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    Chapitre 1 
 
    « Quel temps de chien, j'étais mieux au Mexique ! » se dit Maddie avec une pointe de nostalgie. À Klatschtattendorf, dans son petit village alsacien, la météo était souvent incertaine à tendance grise et pluvieuse. Avec son parapluie qui avait pris le vent à de trop nombreuses reprises et ses chaussures qui s'imbibaient d'eau par la semelle usée, elle se sentait comme un chien mouillé. « Tout ça pour aller travailler chez ce vieux grognon », grommela-t-elle à haute voix, « si ce n'est pas malheureux ... » 
 
    Collée contre la seule paroi de l'arrêt de bus qui avait survécu à l'usure et aux dégradations, Maddie essayait de se protéger tant bien que mal. Elle espérait que l'humidité resterait au niveau de sa veste et de son pantalon et n'atteindrait pas ses sous-vêtements, sinon la journée risquait d'être longue. Aucune chance que la fraîcheur qui régnait à son travail puisse sécher ses vêtements, elle serait condamnée à avoir froid et éternuer. Sans compter le risque de tomber malade.  
 
    Assise sur le banc en plastique de l'arrêt de bus, dont le toit en verre censé la protéger n'était plus qu'un lointain souvenir, elle laissait ses yeux vagabonder. 
 
    Il y avait du monde, c'était l'heure où les gens allaient travailler. Ils marchaient tous d'un pas pressé, le regard fixé au sol, espérant éviter la pluie qui redoublait d'intensité. En grande lectrice, ces scènes développaient son imagination. Maddie essayait souvent de deviner qui étaient ces gens, quelle pouvait être leur vie et quelles aventures palpitantes ou non ils vivaient. 
 
    Son regard fut soudain attiré par une devanture de magasin qui arborait fièrement une pancarte de bonne taille sur laquelle était écrit en grandes capitales A VENDRE puis en-dessous en petites capitales OU A LOUER. La préférence était clairement à la vente. Elle savait que l’homme qui tenait ici une boutique d'encadrement depuis des dizaines d'années avait largement dépassé l'âge de la retraite. Il lui avait dit chercher un repreneur, sans succès. « Las de ses recherches infructueuses, il a dû se résigner à fermer boutique », pensa Maddie, un peu triste pour cet homme si gentil. Elle allait le voir de temps en temps pour lui acheter des cartes, mais c'était davantage un prétexte pour discuter avec lui et admirer les magnifiques boiseries de sa boutique, en réalité les cartes s'entassaient dans un tiroir. Certaines, celles qui avaient sa préférence, finissaient encadrées sobrement sur un des murs de son minuscule appartement. Rien n'avait jamais changé à l'intérieur de la boutique et le propriétaire n'avait jamais souhaité faire de travaux. Il partait du principe que, tout ayant été refait juste avant qu'il ne reprenne la boutique, il n'y avait pas de raison de recommencer. L'ensemble dégageait un charme fou, mais aurait nécessité un rafraichissement. Le propriétaire lui avait expliqué avoir hérité ce local de son grand-père, un homme fantasque et mystérieux. L'homme avait dans un premier temps cédé l'exploitation de la boutique à son fils, mais un drame personnel l'avait fait quitter la ville et c'était donc le petit-fils qui avait pris la relève. Non sans plaisir lui avait dit maintes fois le propriétaire. Maddie se délectait de ses histoires, c'était un peu comme un livre dont il lui racontait un chapitre au hasard à chaque visite. Elle se promit d'aller le voir dans les prochains jours pour profiter d'une dernière histoire avant qu'il ne ferme définitivement boutique, en espérant que ça ne soit pas déjà le cas. Son bus arrivant, Maddie ne put pas pousser son observation plus loin. 
 
      
 
    Dans le bus, elle s'asseyait toujours à l'arrière, de préférence sur la grande banquette s'il y avait de la place, ce qui était souvent le cas. Elle avait l'impression d'être une adolescente et de pouvoir laisser son esprit vagabonder tranquillement. Et comme souvent, ce matin-là, elle repensa à ses ambitions nourries de longue date et repoussées sans cesse. Ses vacances dataient de plus de six mois et elle n'avait toujours pas mis en place le moindre projet. Ils étaient pourtant nombreux à avoir peuplé son esprit durant tout le trajet de retour du Mexique. Elle avait des rêves, de grands rêves même, comme celui d'ouvrir sa propre librairie en y mettant sa patte et son univers, et sa motivation était à son paroxysme en revenant du Mexique. Les idées foisonnaient et elle avait même réfléchi sérieusement à un nom pour sa boutique. 
 
    Que cela lui semblait loin aujourd’hui !  
 
    La jeune femme avait toujours le même travail, dont elle redoutait qu'il finisse par la dégoûter de la lecture, et la même vie qu'elle trouvait souvent fade et frustrante. 
 
    Mais aujourd'hui, accablée par le poids de la pluie et de ses désillusions,  elle retrouvait en elle le feu qui l'avait animée quelques mois auparavant. Quand elle arriva devant la librairie où elle travaillait, elle était prête à en découdre une fois de plus avec son patron. Entre eux, les sujets de conflits étaient toujours les mêmes. Il se plaignait d'avoir de moins en moins de clients, elle lui rétorquait qu'il ne savait pas s'adapter à la demande. Elle lui proposait des activités pour relancer l'attractivité, il lui rétorquait que ce n'était pas un cirque, mais une librairie. La vue de cette devanture fade qui l'agaçait chaque jour davantage et à laquelle elle n'avait pas le droit de toucher, sauf pour suivre les consignes de son patron, acheva de la motiver à se rebeller. D'un pas décidé, elle entra dans la boutique, croisa une cliente qui manqua de la bousculer en sortant, repéra son patron seul à la caisse et se dirigea droit vers lui. 
 
    — Monsieur K., il faut vraiment que je vous…  
 
    Elle n'eut même pas le temps de finir sa phrase qu'il l'invectiva. 
 
    — Vous vous rendez-compte, cette espèce de folle m'a demandé si nous avions des livres auto-édités en rayon.  
 
    — Et alors ? répondit Maddie, sentant que cela serait un sujet conflictuel supplémentaire entre eux. 
 
    — Et alors, il est hors de question de vendre ce genre de choses ici. Si n'importe qui peut publier un livre sous prétexte qu'il sait aligner deux mots, et encore ça reste à prouver, où va-t-on ? 
 
    — Comme d'habitude, vous parlez sans connaitre ! s'agaça Maddie. 
 
    — Évidemment, j'aurais dû me douter que vous seriez de son avis ! Dès qu'il y a une idée absurde à avoir, vous sautez sur l'occasion, riposta-t-il d'un air moqueur. 
 
    — Vous êtes-vous au moins donné la peine de vous renseigner ? Avez-vous lu ne serait-ce qu'un seul livre auto-édité qui vous permettrait d'émettre un jugement éclairé ?  
 
    — Je n'ai pas de temps à perdre avec des absurdités, dit-il en accompagnant ses paroles d'un geste dédaigneux de la main. 
 
    — Vous avez bien raison, répondit la jeune femme, s'étonnant elle-même d'avoir retrouvé son calme. 
 
    Comme par magie cette phrase avait activé une décision dans sa tête, comme si c'était ce qu'elle devait faire et qu'à cet instant précis elle se sentait prête à assumer son choix. 
 
    — Vous avez même complètement raison, il ne faut pas perdre son temps avec des absurdités. 
 
    — Ravi de voir que pour une fois vous revenez à la raison, maintenant mettez-vous au travail. 
 
    — Non. 
 
    Cette riposte surprit le vieil homme qui regarda Maddie comme si elle avait dit un gros mot. 
 
    — J'ai dû mal comprendre. 
 
    — Vous avez très bien compris au contraire. Je vous donne ma démission. Et en cadeau de départ, je vais vous exprimer ma façon de penser. Vous êtes un être sournois, tyrannique, triste et totalement incapable de comprendre ce qu'est le commerce. Vous ne pensez qu'à vous sans penser au client. Vous voulez que les gens s'adaptent, mais c'est vous qui avez besoin de leur argent et pas l'inverse. Alors si mes idées et mon implication dans ce lieu triste à mourir que vous avez l'outrecuidance d'appeler une librairie ne vous conviennent pas, je préfère m'en aller. 
 
    — Mais comment osez-vous me parler sur ce ton ? 
 
    Ne souhaitant pas rentrer dans un débat stérile où les paroles prononcées risqueraient de dépasser sa pensée, Maddie préféra prendre silencieusement ses affaires dans son casier à l'arrière-boutique avant de quitter les lieux sous le regard médusé de celui qui était désormais son ex-patron. Elle ne prit conscience qu'une fois sortie qu'elle avait sûrement un préavis à respecter, mais qu'importait. Elle avait eu le courage de partir, c'était l'essentiel. Et elle ne comptait pas changer d’avis. S'il s'imaginait une seconde qu'elle reviendrait le supplier de la garder, il rêvait ! 
 
      
 
    Galvanisée par son audace, Maddie se rendit un peu plus loin dans un café et s'installa confortablement. À peine assise elle envoya un bref message à son amie Emma « Je suis au café M, rejoins-moi pour midi, il faut ABSOLUMENT que je te parle. Bisous bichette ». Ensuite elle commanda un chocolat chaud avec double ration de chantilly sur le dessus, sortit son livre de son sac et commença à lire. Pour son plus grand plaisir cette matinée se déroulait mieux que prévu. Et dire qu'en se réveillant ce matin elle avait craint une journée ennuyeuse de plus, quelle idiote ! 
 
    Le temps passa en un clin d'œil. Maddie n'avait pas regardé son téléphone pour vérifier que son amie viendrait la rejoindre. Le fait d'avoir envoyé le message suffisait à lui assurer sa présence. Elle ne fut donc pas surprise de voir Emma entrer dans le café à l'heure dite. 
 
    — Salut Em, je suis contente de te voir, fit Maddie en accompagnant ses paroles d'un câlin. 
 
    — Tu as l'air de bonne humeur dis-moi ! 
 
    — Tu n'as même pas idée. 
 
    — Tu as été très mystérieuse dans ton message, j'ai envie de savoir moi, vas-y, raconte. 
 
    — Commandons d'abord, comme ça, nous serons tranquilles, je n'ai pas envie d'être interrompue. 
 
    — Ok, comme tu veux, mais je tiens à te préciser que ce genre d'attitude peut s'apparenter à de la torture et que c'est totalement inhumain. 
 
    — Rien que ça ? se moqua Maddie. 
 
    — Parfaitement, et je pèse mes mots, répondit-elle faussement blessée. 
 
    — Pour la peine je t'offrirai un énorme dessert si tu veux. 
 
    — Ça serait le minimum en effet. 
 
    Les deux femmes rirent de concert et se penchèrent sur la carte. Aussi impatientes l'une que l'autre, leur choix fut rapide et elles interpelèrent le serveur pour leur en faire part. 
 
    — Assez de suspense, je t'écoute. 
 
    — J'ai démissionné. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 2 
 
    Maddie avait envisagé de broder autour de son histoire avant d'annoncer la nouvelle, mais à voir la tête de son amie elle ne regrettait pas d'avoir tout balancé comme ça. Emma avait l’air d’avoir vu un fantôme et semblait peiner à assimiler cette nouvelle information. 
 
    — Tu as quoi ? 
 
    — J'ai démissionné, répéta-t-elle. 
 
    A voir les yeux d'Emma continuer de s'écarquiller, la nouvelle fit son petit effet. 
 
    — Enfin, depuis le temps que tu parlais de le faire ! lâcha-t-elle comme soulagée en s’affalant dans son fauteuil. Mais pourquoi maintenant ? Comment ? Vas-y, raconte ! 
 
    Elle semblait avoir des dizaines de questions qui s'agitaient dans son cerveau. 
 
    Maddie, ravie de son effet théâtral, décida de reprendre l'histoire au début. 
 
    — Déjà ce matin je n'avais pas envie de me lever. 
 
    — Comme tous les matins, répondit Emma amusée. 
 
    — Je n'avais pas non plus envie d'aller travailler. 
 
    — Comme …. 
 
    — Oh, c'est moi qui raconte l'histoire ou pas, dis ? grogna Maddie qui connaissait la fin de la phrase. 
 
    — Ok, ok, je ne dis plus rien. 
 
    — Donc je n'étais pas motivée et malgré tout je me suis trainée à l'arrêt de bus, dans le froid et l'humidité. 
 
    Emma haussa les sourcils, mais ne se permit pas la moindre remarque taquine. 
 
    — J'attendais mon bus en ruminant et en me disant que toutes les envies de changement que j'avais eues en tête en revenant de mes vacances d'été s'étaient évanouies. Ça m'a rendue triste. 
 
    Son amie, voyant poindre des larmes dans les yeux de Maddie, lui prit affectueusement la main avec un sourire. 
 
    — D'ailleurs il n'y a pas que ça qui m'a rendue triste, la boutique de monsieur G est à vendre, ses histoires vont me manquer. Bref, revenons-en à mon histoire. Je suis montée dans le bus... 
 
    Maddie raconta alors dans le détail à son amie son début de journée et sa énième altercation avec monsieur K. 
 
      
 
    Elle avait à peine dix-huit ans quand elle avait croisé la route de monsieur K. 
 
    À l'époque, après plusieurs années passées dans un foyer à la suite du décès de ses parents, il lui avait été gentiment, mais fermement, demandé de quitter l’établissement. Un petit laps de temps lui serait accordé pour trouver un travail et un logement, mais la direction avait été très claire, “petit” n’était pas un euphémisme ou un abus de langage. Dans trois mois grand maximum, elle devait être partie. Elle s’était donc mise activement en recherche d’emploi. Souhaitant rester dans la région, au moins dans un premier temps, elle avait commencé ses recherches dans les villages environnants. Elle trouva alors cette annonce pour une place de vendeuse dans une librairie de Gros-Baden. C’était une petite ville agréable d’environ vingt-trois mille habitants. Maddie aurait préféré rester à Klatschtattendorf, Klatsch pour les intimes, village plutôt cosy et agréable qui disposait néanmoins de nombreux commerces de proximité, d’une communauté assez vivante et qui avait le mérite d’être à quelques kilomètres seulement du foyer. Maddie n’était pas sûre d’y retourner, mais la simple idée de pouvoir le faire aisément la rassurait. 
 
    La librairie appartenait à un certain Franz Kopek. Un nom ironique pour un homme dont elle découvrirait rapidement qu’il rechignait à lâcher le moindre kopek. Dès le départ, il ne lui avait pas été sympathique, mais le travail l’intéressait. La librairie lui apparaissait comme un terrain de jeu idéal. Passer ses journées au milieu des livres lui semblait être le travail le plus fantastique au monde. Elle avait été poser sa candidature le jour même. 
 
    — Vous n’avez aucune expérience. 
 
    — Non, monsieur, avait répondu poliment Maddie. Mais je suis volontaire, j’apprends vite. 
 
    — Je devrais vous former, cela va me prendre du temps. Et le temps c’est de l’argent. 
 
    — Prenez-moi à l’essai gratuitement pendant une semaine, comme ça je ne vous coûterai rien le temps de ma formation, et ensuite vous déciderez, avait tenté Maddie. 
 
    Même si l’accueil glacial l’avait refroidie, elle avait eu l’espoir que sa détermination lui permettrait de décrocher ce job et qu’ensuite ses relations avec son futur patron ne pourraient que s’améliorer. Ce ne fut pas sa détermination, mais sa proposition de travailler gratuitement qui l’avait finalement convaincu. Et elle avait eu tort sur le dernier point. Monsieur K resterait le même homme désagréable qu’il avait été ce jour-là. Mais elle avait eu le poste, c’était tout ce qui lui importait et, comble du bonheur, elle avait trouvé un petit deux-pièces à Klatsch quelques semaines plus tard. 
 
    Depuis douze ans maintenant elle vivait donc dans ce village qu’elle affectionnait tant. Avec ses quelque trois mille huit cents habitants, il était beaucoup plus petit que Gros-Baden, mais elle s’y sentait toujours aussi bien et n’en était finalement jamais partie. Elle n’avait jamais quitté son petit appartement et n’avait jamais non plus cherché d’autre travail. Non pas que celui-ci fut à la hauteur de ses rêves ou de ses espoirs, mais la routine et les habitudes lui conféraient une certaine paix. Il fallait dire aussi que monsieur K ne lui laissait aucune possibilité d’initiative ou de développement de projet, elle n’était donc pas surchargée de travail, ce qui lui laissait beaucoup de temps pour lire. Elle avait réussi à argumenter que de bien connaître les livres était bénéfique pour renseigner la clientèle, ce qui avait convaincu le vieux grognon. Maddie disposait donc chaque jour d’un temps raisonnable pour s’adonner à son passe-temps, ce qui lui évitait de tourner en rond dans cette boutique qui perdait peu à peu ses clients. Elle savait que le côté patibulaire du propriétaire des lieux en était en grande partie responsable. Elle-même se sentait souvent découragée ces derniers mois et le temps de plus en plus important qu’elle consacrait à la lecture ne compensait plus le manque de motivation. Elle avait besoin de s’investir, d’être motivée, passionnée et clairement elle ne trouverait jamais cela dans son travail actuel. 
 
    C’était ce ras-le-bol qui l’avait poussée à démissionner ce matin-là et elle ne le regrettait pas. Ou peut-être un peu, parce que l’inconnu dans le quotidien était toujours effrayant. 
 
      
 
    — Eh ben dis-donc, tu es une vraie lionne enragée ce matin ! 
 
    — Tu as vu ça ? répondit Maddie en bombant le torse et en prenant un air sûr d’elle. 
 
    — Tu auras toujours autant d’assurance demain matin au réveil ? 
 
    — Ah, mais ne me gâche pas mon plaisir, tu es cruelle ! 
 
    — Ne te méprends pas, je suis ravie que tu aies enfin quitté ce job qui ne t’a jamais vraiment épanouie. Je m’inquiète juste pour la suite. Je vais faire ma rabat-joie, mais tu as un loyer à payer, des courses à faire, je t’épargne la liste exhaustive, mais en gros il va te falloir de l’argent, et rapidement. 
 
    — Oui, je sais, soupira Maddie. Oh ! Bon sang j’ai fait une énorme bêtise. Pourquoi j’ai fait ça ? s’exclama-t-elle soudain prise de panique. 
 
    — On se détend, on respire. Je voulais uniquement que tu te rendes compte de la nécessité de ne pas t’endormir sur tes lauriers. Tu as des compétences et des qualités humaines, tu vas t’en sortir. Et j’ai confiance en toi, rajouta-t-elle devant l’air dubitatif de Maddie. 
 
    — Mouais. 
 
    — Et c’est quoi cette histoire de boutique dont tu m’as parlé ? la questionna Emma pour enchaîner sur un sujet plus léger. 
 
    — C’est celle qui est en face de l’arrêt de bus, celle de monsieur Grimm. Tu sais à quel point je l’aime cet endroit. 
 
    — Depuis le temps que tu y vas, il a déjà dû te raconter cinquante fois les mêmes histoires, encore et encore. Ça ne te saoule pas ? 
 
    — C’est vrai qu’il radote un peu, mais j’aime bien. Il est divertissant. 
 
    — Si tu le dis. Et donc il vend sa boutique. 
 
    — Oui. Il m’avait déjà dit plusieurs fois qu’il était fatigué et souhaitait s’arrêter, mais je ne l’avais jamais réellement pris au sérieux. Il est là depuis toujours, c’est inconcevable qu’il parte. 
 
    — Ça s’appelle la retraite ma chérie, se moqua Emma. 
 
    Maddie grimaça un sourire en guise de réponse. Elle savait tout ça, mais cet homme égayait son quotidien et l’idée de perdre ces petits moments de détente l’attristait. 
 
    — Peut-être qu’il va rester dans le coin, essaya de se rattraper Emma qui voyait que son amie avait de la peine. 
 
    — Je te vois venir, mais quand bien même, je ne vais pas aller le voir chez lui, ça ferait bizarre. 
 
    — Certes, c’était une suggestion comme ça. 
 
    Emma, qui avait voulu changer les idées de son amie, avait fait chou blanc. Elle s’en voulait un peu lorsqu’elle eut une illumination. 
 
    — Ah, mais j’ai une super idée qui résoudrait tous tes problèmes ! 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 3 
 
    — Tu es dingue ? 
 
    D’abord désorientée, Maddie avait éclaté de rire avant de finalement répondre à Emma. 
 
    Mais son amie paraissait extrêmement fière de son idée. Ses grands yeux noisette pétillaient d’un reflet doré. Elle arborait un sourire radieux qui rendit Maddie perplexe. 
 
    — C’est juste, comment te dire… hallucinant ! C’est ça, hallucinant. Tu te rends compte que c’est une idée impossible… 
 
    Emma passa les mains dans ses cheveux brun-noir pour les lisser alors qu’ils n’en avaient pas besoin, ils étaient lisses naturellement, et se remonta les manches comme pour se préparer à affronter un adversaire. 
 
    — Mais non, s’exclama-t-elle de cette voix perçante qui apparaissait de nulle part quand elle était très enthousiaste, c’est au contraire la meilleure idée que j’ai eue depuis bien longtemps ! 
 
    — Venant de la part de miss « soit raisonnable, tu as des factures à payer, bla bla bla » je trouve ça gonflé. 
 
    — Je veux bien t’accorder que c’est un peu fou. 
 
    Maddie agrandit ses yeux et haussa les sourcils, laissant entendre que le “un peu” était ironique. 
 
    — Mais, continua Emma sans en prendre ombrage, reconnais que c’est ce dont tu as toujours rêvé. Tu n’aurais plus à voir cet enquiquineur de monsieur K, tu gagnerais ta vie dans TA boutique, tu réaliserais TES rêves, tu pourrais enfin t’épanouir et, cerise sur le gâteau, monsieur Grimm pourra venir te rendre visite et continuer à te raconter ses histoires abracadabrantes que tu aimes tant. 
 
    — Tu es fière de ta bêtise, hein ? 
 
    — Assez oui. 
 
    Maddie devait reconnaitre que l’idée, bien que complètement folle, était très excitante. Mais hors de question de se laisser contaminer par les délires de son amie. Quitter son travail avait déjà été en soi une folie et ça serait la seule de l’année. 
 
    — Ça serait inconscient de ma part. Déjà, je n’ai aucune idée de la somme d’argent qu’il faudrait investir, ensuite je n’ai pas les compétences pour gérer une boutique. 
 
    — L’argent, ça se trouve et les compétences, ça s’acquiert. 
 
    — Bien sûr, tout parait simple avec toi, rétorqua Maddie, accompagnant ses mots d’un claquement de doigts. 
 
    — Les choses sont ce qu’on en fait. En plus ça sera marrant, au lieu que ça soit toi qui ailles dans la boutique, c’est monsieur Grimm qui viendra te voir pour papoter, le cycle de la vie. 
 
    — C’est un argument que tu m’as déjà donné Em, tu radotes. 
 
    — Parce que j’essaye de te convaincre. 
 
    — Je ne vais pas acheter une boutique et m’endetter sur vingt-cinq ans juste pour faire plaisir à un vieux monsieur qui me raconte des histoires, aussi intéressantes soient-elles. 
 
    Emma tenta encore quelques approches, mais fut refroidie par la réaction de son amie qui ne voulait plus entendre parler de cette idée qu’elle jugeait irréalisable. Elles discutèrent une heure supplémentaire de sujets divers et se séparèrent non sans s’être fait un câlin de réconfort. 
 
      
 
    Maddie, qui était euphorique en arrivant au café, se retrouvait désormais en plein désarroi. Elle devait s’avouer que l’idée de son amie lui plaisait davantage qu’elle ne le lui avait dit. 
 
    Elle n’avait pas bridé ses propos par manque d’envie d’en parler, elle se rendait compte que c’était même l’inverse. Elle avait envie de rêver que c’était possible, mais pensait au fond d’elle que c’était utopique. Les arguments qu’elle avait donnés à Emma étaient du bon sens pur. Du moins essayait-elle de s’en convaincre. 
 
    C’était fou !  
 
    Mais elle avait mis de l’argent de côté, pas mal d’argent même au fil des années passées à être raisonnable, hormis les quelques vacances qu’elle s’était offertes. 
 
    Mettre toutes ses économies dans un projet dont elle ne connaissait pas l’issue était inconscient. 
 
    Rester dans un poste qui ne nous convenait pas était une chose, mais démissionner, éprouver ce soulagement intense et devoir ramper pour retrouver ce travail insipide juste après était une perspective insoutenable. 
 
    Elle pourrait toujours trouver un autre job ailleurs, mais Maddie savait que si elle optait pour cette solution, plus jamais elle n’aurait le courage de se lancer et ça resterait un éternel regret. 
 
    Des tonnes d’idées et de ressentis contradictoires se bousculaient dans sa tête au point qu’elle en avait le tournis. 
 
      
 
    Après presque une heure de débat intérieur, elle se décida à aller voir monsieur Grimm. Il lui éclaircirait les idées. Elle avait sa journée, pas de rendez-vous ou d’autre impératif et plus de travail, elle pouvait disposer de son temps à sa guise. Elle fit donc le chemin inverse et repartit pour Klatsch. 
 
    Le trajet ne durait que vingt minutes, mais parut bien davantage. L’arrêt de bus du retour se situait un peu avant le magasin, ce qui obligea Maddie à marcher quelques mètres. Sa peur avait repris le dessus et elle décida de s’installer sur le banc situé juste sur le trottoir en face de la boutique. Elle regarda la façade et se mit à rêver. Elle imagina les couleurs, la décoration de la vitrine, peut-être quelques tables à l’extérieur pour permettre aux clients de prendre un café ou faire des dédicaces d’auteurs. Évidemment, si elle devait concrétiser ce projet, elle ne pouvait qu’ouvrir une librairie. Son amour de la lecture était si présent dans sa vie qu’il ne pouvait être absent de son travail. Mais mêler plusieurs envies la titillait. Et elle était consciente que Klatsch, bien qu’étant une commune plutôt vivante depuis que des lotissements supplémentaires avaient été construits et que des familles s’y étaient installées, restait un petit village où il faudrait faire preuve d’imagination pour attirer les futurs clients et les fidéliser. 
 
    Cela faisait douze ans qu'elle habitait Klatsch. C’était un cocon rassurant pour elle. Elle connaissait les habitants, enfin pas tous bien sûr, surtout les anciens, ceux présents depuis longtemps dans le village. Elle était appréciée et participait régulièrement à la vie du village. De ce fait, elle s’était créé un petit réseau qui pourrait s’avérer utile. Et son amie Emma serait une formidable ambassadrice pour elle. Avec son charme et son charisme, elle savait attirer les gens comme personne. 
 
    Emma était une artiste. Elle avait également envie de vivre de ses passions et s’en donnait les moyens. Tout en gardant un travail ponctuel de serveuse en extra, elle avait développé un petit business de bougies décoratives et parfumées. Elle peignait aussi quand elle était inspirée, ce qui était très fluctuant. Ses produits étaient proposés sur les marchés et dans certaines boutiques de la région qui avaient accepté le système du dépôt-vente. Emma ne dégageait pas encore un salaire très conséquent avec cette activité, mais elle arrivait à payer ses factures et à faire ses courses et cela lui suffisait pour être heureuse. 
 
      
 
    Maddie lui enviait cette douce insouciance et son courage. De son côté, ses envies ne s’étaient jamais concrétisées par un passage à l’acte. Peut-être était-il temps, les étoiles semblaient alignées. 
 
    C’était son idéal depuis des années d’avoir sa propre boutique. N’y avait-elle pas rêvé pendant des heures de façon plus concrète encore lors de son retour du Mexique ? Là, ses rêves revenaient en force, lui nouant l’estomac. Sur un coup de tête, elle venait de faire la première étape, démissionner. Même si l’idéal aurait été de d’abord prévoir la suite et de démissionner après. Mais c’était fait, elle n’allait pas revenir là-dessus. 
 
    La vente de cette boutique était peut-être un signe, elle devait suivre son instinct. 
 
    C’est pleine d’assurance qu’elle se leva du banc et se dirigea vers l’entrée du magasin. Devant la porte, elle prit une dernière grande inspiration et franchit le seuil. 
 
    — Ah Maddie, quel plaisir de vous voir. Vous êtes en congé aujourd’hui ? 
 
    — On peut dire ça. 
 
    — Je viens de faire du thé, vous en voulez ? continua monsieur Grimm sans demander davantage d’explications. 
 
    Sans même attendre sa réponse, il lui mit une tasse de thé à la menthe et au citron dans les mains. 
 
    — J’ai reçu de nouvelles cartes qui pourraient vous plaire. 
 
    — De nouvelles cartes ? s’étonna Maddie qui trouvait ça incohérent avec la fermeture prochaine de la boutique. 
 
    Monsieur Grimm qui était rusé comme un renard comprit immédiatement ses doutes. 
 
    — Il n’est pas prévu que je ferme demain, vous savez, et en attendant les commerciaux continuent d’alimenter les présentoirs et de renouveler les collections. 
 
    — Je comprends, répondit Maddie qui ne savait pas trop comment aborder le sujet qui l’intéressait vraiment. 
 
    Tout à sa joie, monsieur Grimm, qui avait gardé son âme d’enfant et s’émerveillait facilement, la prit par le bras et l’emmena voir les nouvelles cartes. Elles étaient en effet magnifiques. De format carré de dix ou quinze centimètres de côté selon les modèles, elles étaient décorées de dessins au pastel plus charmants les uns que les autres, des paysages déclinés selon les saisons, des animaux, chats, chiens, lapins, écureuils. 
 
    — Je ne les ai que depuis hier et j’en ai vendu presque le tiers. À se demander ce que les gens font de toutes ces cartes. Maintenant tout le monde envoie les messages par internet ou par téléphone. Enfin c’était ce que je pensais, mais finalement les cartes ont encore la cote. Notez que je ne vais pas m’en plaindre. 
 
    Ces propos rendirent Maddie nostalgique. Elle faisait partie de ces clients dont il parlait. Elle achetait des cartes pour leur beauté, par coup de cœur, mais n’en faisait jamais rien, elles trainaient dans les tiroirs. Elle ne prenait même pas la peine de les ranger dans des albums ou de les encadrer et regrettait maintenant que certaines aient pu s’abimer par manque de soin. 
 
    Ces moments passés avec monsieur Grimm lui manqueraient terriblement. Sa gentillesse et son humour surtout. 
 
    — Vous devriez garder les présentoirs à cartes quand vous reprendrez la boutique. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 4 
 
    Maddie manqua de s’étouffer avec une gorgée de thé. Elle essaya de reprendre son souffle sans renverser sa tasse. 
 
    — N’allez pas vous brûler, ma petite, la mit-il en garde. 
 
    Elle se demanda si elle n’avait pas rêvé les paroles de monsieur Grimm. Elle était tellement stressée que son cerveau avait dû imaginer un début de discussion. Décidément, elle devait se ressaisir si elle envisageait de devenir cheffe d’entreprise, elle devrait avoir davantage de sang-froid, se moqua-t-elle d’elle-même. 
 
    — C’est bien au sujet de la vente de ma boutique que vous êtes venue me voir, n’est-ce pas ? 
 
    Ah ben non, elle n’avait pas rêvé. Comment faisait-il pour être aussi clairvoyant ? Pire, il devait être médium et deviner des choses que les personnes elles-mêmes ne percevaient pas encore. C’était un peu effrayant. 
 
    — Comment… ? 
 
    — Comment j’ai su ? 
 
    N’attendant pas réellement de réponse, il poursuivit. 
 
    — Déjà, vous ne prenez jamais de jour de congé isolé, à moins d’avoir une nécessité absolue, ce qui n’est pas le cas sinon vous ne seriez pas dans ma boutique, mais à un rendez-vous quelconque. Ensuite, vous semblez mal à l’aise, contrairement à d’habitude, ce qui laisse supposer que quelque chose vous tracasse ou que vous voulez me parler d’un sujet qui vous embête. Et pour finir, vous avez dû évoquer cent fois votre envie d’ouvrir votre propre librairie un jour, de préférence ici à Klatsch. La conclusion était facile. Disons que j’ai voulu vous faciliter la démarche. 
 
    Maddie ne savait plus quoi dire. Il lisait en elle comme dans un livre ouvert. 
 
    — Euh, balbutia-t-elle. 
 
    — Prenez votre temps ma petite, le magasin ne va pas s’envoler et moi non plus. Et en attendant que vous retrouviez la parole, venez m’aider à vider ces cartons. J’ai eu une livraison ce matin, des cadres de style ancien magnifiques. 
 
    Tout en précédant Maddie vers l’arrière-boutique, monsieur Grimm entama la conversation. 
 
    — Cela fait quarante ans maintenant que je tiens cette boutique, elle est toute ma vie. J’avais à peine vingt-cinq ans quand je l’ai reprise. Bon sang, j’ai l’impression que ça fait une éternité. Et vu le contexte à l’époque je n’étais pas sûr d’y rester bien longtemps. 
 
    Maddie sourit intérieurement. 
 
    Ils avaient souvent discuté de sujets très divers, son métier bien sûr, mais aussi la politique, l’actualité, le temps, les gens, parfois même des ragots dont les deux étaient friands sans oser l’avouer. Rarement, monsieur Grimm avait abordé des sujets plus personnels, contrairement à Maddie qui, depuis le temps, avait dévoilé toute sa courte vie. Elle sentait que pour une fois il s’apprêtait à se confier, c’était perceptible dans le ton de sa voix qui était devenue plus grave. 
 
    — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il avait le contexte ? osa-t-elle, piquée par la curiosité et le sentant prêt à se livrer. 
 
    — Cela fait si longtemps, pourtant j’ai parfois l’impression que c’était hier. À l’époque, mon père était marié avec une femme du nom de Gladys. Elle était comme ma mère. 
 
    — Vos parents étaient divorcés ? Cela avait dû faire jaser à l’époque dans le village. 
 
    — Non, sourit Gabriel Grimm. Certes, le divorce n’était pas aussi courant dans les années quatre-vingt que maintenant, mais quand même, ce n’était plus les années cinquante. 
 
    Maddie se sentit gênée de sa bourde. À son âge elle avait ce sentiment idiot que tout ce qui avait plus de quarante ans datait d’une époque proche des dinosaures. 
 
    — Et non, mes parents n’ont pas divorcé, ma mère biologique est décédée de maladie quand j’avais dix ans. 
 
    — J’en suis désolée pour vous, compatit sincèrement Maddie. 
 
    — Ne le soyez pas, ce fut dur pour mon père et moi, mais Gladys a été une mère tout à fait acceptable pendant les sept ans où elle a partagé notre vie. 
 
    Voyant poindre la question dans les yeux de Maddie, il anticipa. 
 
    — Et non ils n’ont pas non plus divorcé. Elle a disparu. 
 
    — Disparu ?  
 
    La jeune femme sentit sa curiosité prendre le dessus et avait quasiment oublié le motif initial de sa visite. Elle s’installa sur un tabouret de l’arrière-boutique et prit son mug de tisane à deux mains comme pour se réchauffer. Gabriel s’installa sur un autre tabouret près d’une petite fenêtre donnant sur la porte d’entrée du magasin. Il y avait une sonnette avertissant de l’arrivée d’un client, mais il aimait bien garder un œil attentif. Ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre. 
 
    — Mon père s’est marié avec Gladys très peu de temps après le décès de ma mère. Avec le magasin, un fils jeune et surtout le fait qu’il n’avait aucune idée de comment tout gérer puisque, hormis le magasin, ma mère s’occupait de tout, il avait grand besoin d’aide. Gladys était une vieille fille d’une certaine façon, elle avait trente ans, à quelques mois près, et ni mari ni enfant. J’imagine qu’elle avait envie de se caser et mon père à quarante-cinq ans était encore bel homme et jouissait d’une situation agréable avec la boutique. Mais leur mariage ne fut pas une franche réussite. Disons qu’ils se rendaient service mutuellement. Peut-être cela aurait-il été différent si Gladys avait pu avoir un enfant. 
 
    — Votre père n’en voulait plus ? 
 
    — Ce n’était pas le souci. Il n’en voulait pas forcément d’autres, mais dans la mesure où c’était sa femme qui s’en occuperait, il n’y était pas opposé. Malheureusement, Gladys n’a jamais pu en avoir, je pense que c’était une grande souffrance pour elle et ça a précipité la fin de leur mariage. Elle s’est renfermée, concentrant sur moi l’amour qu’elle avait à donner et s’éloignant de mon père qui passait le plus clair de son temps dans sa boutique. Il avait même commencé de grands travaux peu avant la disparition de ma belle-mère. De fait, il était encore plus absent de la maison et les disputes étaient incessantes les fois où ils étaient ensemble. Moi j’avais dix-sept ans à l’époque et j’avais passé l’âge de trainer dans les jupes de ma mère. Avec le recul, je réalise que Gladys devait se sentir bien seule. 
 
    Gabriel Grimm avait de la nostalgie dans la voix que Maddie interpréta comme des regrets. 
 
    — Elle avait sûrement envie de s’en aller, mais n’avait pas d’argent ni de bien. En cas de divorce, même s’il y avait eu un partage des biens, je ne suis pas sûre qu’elle aurait obtenu grand-chose. Quoi qu’il en soit, un soir Gladys m’a souhaité bonne nuit quand je suis parti. Je la vois encore dans la cuisine en train de ranger la vaisselle, et le lendemain elle n’était plus là. 
 
    Malgré la compassion qu’elle ressentait, Maddie voulait en savoir plus. 
 
    — On ne disparait pas comme ça ! 
 
    — Il faut croire que si. Toutes ses affaires étaient encore là, ses vêtements, ses papiers, son maquillage, ses bijoux. Mais elle, elle s’était volatilisée. Bien évidemment, je vous laisse imaginer la suite. 
 
    — Votre père a été suspecté de lui avoir fait du mal. 
 
    — Exactement. Bien qu’aucun corps ni aucune trace de sang n’ait jamais été retrouvé, tout l’accusait. Personne ne s’enfuit sans ses papiers, n’est-ce pas ? 
 
    — A priori non, en effet, dut-elle reconnaitre avec tristesse. 
 
    — Et pour couronner le tout, mon père, dans son immense bêtise, laissa s’installer chez lui à peine deux mois après la disparition de Gladys une nouvelle compagne beaucoup plus jeune que sa femme. Imaginez les ragots ! 
 
    Oh, elle imaginait très bien. Les habitants avaient dû s’en donner à cœur joie. 
 
    — C’était l’année de mes dix-huit ans et je n’ai pas été épargné. J’ai passé un an dans cette ambiance glauque de suspicion, ne sachant plus trop moi-même quoi penser. Bien sûr mon père m’a assuré que malgré leurs différends il n’aurait jamais fait de mal à sa femme, mais un doute ne m’a jamais quitté. Sa maitresse et lui sont restés ici pendant deux ans avant de mettre l’appartement en location et d’aller s’installer en ville dans un petit deux-pièces. Moi je suis parti un an avant eux, j’avais mon service militaire à faire. Ensuite, j’ai trouvé un petit boulot chez un encadreur, ça m’a plu. Il m’a formé pendant quelques années. Et quand j’ai eu vingt-cinq ans, j’ai eu envie d’indépendance. Le hasard a voulu que l’appartement fût libre à ce moment-là et la boutique n’avait jamais trouvé preneur, j’ai donc demandé à mon père de pouvoir disposer de l’ensemble. Sa maitresse y était opposée, elle refusait de perdre un revenu locatif, mais mon père a pris mon parti et m’a donné le tout. L’appartement était vieillot et avait besoin d’un gros coup de frais, mais la boutique avait été entièrement refaite peu de temps avant qu’elle ne ferme. Malgré la disparition de sa femme, mon père avait achevé les travaux, ce qui était une aubaine pour moi. 
 
    — C’est donc comme ça qu’à vingt-cinq ans vous vous êtes retrouvé propriétaire de cette boutique. 
 
    — Exactement ! Et aussi du logement au-dessus. 
 
    Maddie sentait qu’il essayait de mettre en valeur son bien et elle trouva ça charmant. 
 
    — Il est presque dix-huit heures, ça vous dit que je vous fasse visiter les coulisses de la boutique ? Et ensuite je vous invite à dîner. J’ai préparé un pot-au-feu qui mijote depuis ce matin et dont vous me direz des nouvelles. 
 
    À la fin de la visite, Gabriel et Maddie sortirent de la boutique pour emprunter une porte sur la gauche du magasin. C’était l’accès à l’appartement. Gabriel lui fit un rapide descriptif sans toutefois lui montrer toutes les pièces en détail, il se contenta du salon et de la cuisine. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 5 
 
      
 
    Ils étaient confortablement installés à la table de la grande cuisine dinatoire de Gabriel et l’assiette qu’il lui avait servie était réjouissante. Sans plus attendre, elle entreprit de manger, toutes ces émotions lui avaient ouvert l’appétit. 
 
    Elle était venue pleine d’enthousiasme et la visite de la boutique l’avait galvanisée autant qu’apeurée. Les locaux étaient parfaits. La surface de vente était plutôt grande. L’encombrement ne permettait pas de s’en rendre compte à première vue, mais en prenant le temps de bien regarder, les espaces étaient fantastiques. Maddie s’était déjà vu enlever tous les murs pour créer un grande superficie ouverte pour une librairie et des endroits cosy pour que les clients commencent à lire autour d’une bonne tasse de thé ou de café. Depuis aussi loin qu’elle se souvenait, elle avait toujours imaginé un coin détente en plus de la librairie.  
 
    La boutique disposait également de deux autres salles que monsieur Grimm utilisait comme réserves. L’une ne devait pas faire plus de quinze mètres carrés, la seconde en revanche était de bonne taille, environ trente mètres carrés à vue d’œil. Mais ne dit-on pas que l’on ne dispose jamais de trop de rangement ? Maddie s’était dit qu’elle pourrait toujours faire un coin personnel ou agrandir l’espace librairie, ou faire un coin lecture. Les idées fusaient dans sa tête et elle devait les canaliser. 
 
    « Ce n’est qu’une idée folle », se répétait-elle à chaque fois qu’elle sentait son cœur s’emballer. « Regarde, imagine, amuse-toi, mais ne te projette pas », se rabrouait-elle. Elle avait fait toute la visite comme ça, un petit ange sur une épaule, un petit démon sur l’autre.  
 
    Ce repas au calme était l’occasion idéale pour Maddie d’aborder le sujet pour lequel elle était venue le voir et qu’elle repoussait depuis des heures. Si elle avait des questions, c’était le moment. 
 
    — Je vous écoute, lança Gabriel en la regardant droit dans les yeux. Mais d’abord, dites-moi ce que vous pensez de mon pot-au-feu. 
 
    Décidément, il était terrifiant de clairvoyance cet homme. 
 
    — Il est divin, je me régale. J’ai déjà presque vidé mon assiette, je ne mange pas aussi vite d’ordinaire. 
 
    — J’en ai encore, alors faites-vous plaisir. Et maintenant, expliquez-moi précisément pourquoi vous êtes venue me voir ce matin. 
 
    La réponse n’était pas si évidente. Elle aurait pu répondre simplement « parce que j’envisage le projet fou d’acheter votre magasin ». Maddie avait besoin d’être rassurée, ou au contraire qu’on lui dise que c’était de la folie. Et elle aurait été bien incapable à cet instant de déterminer laquelle des deux options elle préférait. 
 
    —Je ne vais pas vous refaire le récapitulatif de ma vie, vous la connaissez. 
 
    Monsieur Grimm acquiesça. 
 
    — Ce matin, une fois de plus, j’ai eu une altercation avec mon patron. Le ton est monté, je me suis emballée et j’ai démissionné. 
 
    — Ah, ça alors! Je finissais par croire que vous n’en auriez jamais le courage. Sans vouloir vous vexer, bien entendu. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, je crois que vous êtes plusieurs à penser de cette façon à mon sujet. Quoi qu’il en soit, je l’ai fait. Ensuite, j’ai raconté à Emma ce que je viens de vous dire et aussi le fait que j’étais triste d’avoir vu votre boutique en vente ce matin quand j’ai pris le bus. 
 
    — J’ai mis le panneau il y a deux jours déjà. 
 
    — Peut-être, mais moi je ne l’ai vu que ce matin et j’en ai fait part à mon amie. Et pour elle, un et un ont fait deux. Comme j’avais quitté mon travail et que comme par hasard il y avait un magasin à vendre à Klatsch, il était évident pour elle que je devais l’acheter et me lancer. 
 
    — Et vous n’êtes pas d’accord avec elle ? l’interrogea Gabriel tout en lui demandant d’un geste si elle voulait un café. 
 
    — Un déca avec du lait si vous avez. Et je ne sais pas si je suis d’accord avec elle. 
 
    — Mais vous êtes venue me voir. 
 
    Maddie fit une grimace et fronça les sourcils, comme un enfant pris en faute, ce qui amusa beaucoup son interlocuteur. 
 
    — Et vous m’avez dit encore très récemment à quel point vous souhaitiez quitter votre travail, que vous avez qualifié de plusieurs noms fleuris que mon éducation m’empêche de répéter ici, et que votre rêve était d’avoir votre propre librairie. Vous étiez même si enthousiaste que vous réfléchissiez sérieusement à des noms, je me trompe ? 
 
    — Non, vous avez raison. Vous vous êtes donné le mot avec Emma ou quoi ? 
 
    Gabriel éclata de rire. 
 
    — Ne laissez pas votre peur vous empêcher de réaliser vos rêves. 
 
    — Mais il faudrait que j’investisse toutes mes économies en plus de faire un prêt sur vingt ans. 
 
    — C’est vrai. Mais pour quelle autre raison que dans l’espoir d’un jour réaliser votre rêve avez-vous fait ces économies ? Je ne vous dis pas qu’il faut absolument le faire, tempéra Gabriel pour ne pas brusquer la jeune femme, j’essaye de débloquer vos peurs afin que vous réfléchissiez objectivement. Si c’est vraiment ce que vous souhaitez, alors analysez la situation, voyez de combien vous disposez, combien la banque serait prête à vous laisser investir, qu’est-ce que vous souhaitez exactement comme boutique, juste une librairie ou aussi des activités complémentaires, y a-t-il un marché pour tout ça. Moi je peux vous donner l’estimation du prix de vente, vous aider à estimer les aménagements qui seraient à faire et le montant des travaux à réaliser. Faire tout ça ne vous engage à rien. Et si ensuite vous décidez de ne pas vous lancer, alors vous n’aurez pas de regrets, c’est que ce n’était pas fait pour vous ou juste que ce n’était pas le bon moment. Qu’en dites-vous ? 
 
    — Je pense que c’était exactement ce que j’avais besoin d’entendre, répondit Maddie soudain radieuse. 
 
      
 
    Les semaines qui suivirent, Maddie passa beaucoup de temps avec Gabriel. Il lui donnait de précieux conseils et l’aidait dans ses démarches. Il avait même été jusqu’à enlever le panneau “À VENDRE” pour lui laisser le temps de se décider. Au fond de lui, il serait ravi que ce soit Maddie qui reprenne le flambeau et il ne s’en cachait pas. Il était même prêt à faire un geste sur le prix si nécessaire, mais ça, il le gardait pour lui comme atout secret. Et ce n’était pas le seul secret. Maddie n’avait rien dit à son amie Emma au sujet de ses projets éventuels. Elle savait que sa démarche lui ferait un immense plaisir et qu’elle la soutiendrait comme personne. Mais elle craignait justement que son enthousiasme trop débordant ne biaise l’objectivité dont Maddie essayait de faire preuve. Ce projet représentait l’investissement d’une vie, elle devait garder la tête froide. Enfin, autant que possible car souvent Maddie s’emballait, comme lors de l’estimation des travaux. 
 
    — Il faudrait casser ce mur et là aussi l’espèce de muret. Ça serait mieux tout ouvert, non ? Et là, il faudrait un plafonnier supplémentaire et peut-être aussi un éclairage mural, qu’en pensez-vous ? 
 
    Gabriel s’amusait de voir cette jeune femme qui regorgeait d’idées. L’entrepreneur qui était venu faire l’estimation des travaux, quant à lui, semblait fatigué par tout ce débordement d’énergie. 
 
    — Madame, savez-vous vraiment ce que vous voulez ou êtes-vous encore en période de réflexion ? Car mes réponses ne seront pas les mêmes, selon si vous souhaitez des conseils ou juste une estimation de la faisabilité de vos idées et d’un tarif. 
 
    — Je sais exactement ce que je veux, rétorqua Maddie avec tout l’aplomb dont elle était capable.  
 
    Gabriel, qui était derrière l’entrepreneur, mais face à Maddie, leva le pouce dans sa direction pour lui donner du courage et lui désigna le plan qu’elle avait soigneusement préparé en vue de cet entretien et qu’à ce moment précis elle semblait avoir complètement oublié. 
 
    — Ah oui, le plan. Voilà, fit-elle en brandissant la feuille avec un grand sourire. 
 
    L’entrepreneur prit le document sans enthousiasme, déjà épuisé par l’énergie de la jeune femme. Mais il retrouva le sourire en voyant à quel point il était clair et précis. 
 
    — Avec ça, je vais pouvoir travailler. Si vous permettez, je vais commencer par faire le tour pour voir quels sont les travaux nécessaires pour que cet espace ressemble au plan. 
 
    — J’ai même prévu les prises de courant, lui dit-elle en pointant son doigt à différents endroits de la feuille. 
 
    — Je vois ça madame, et je vous en remercie. Plus la demande est précise, plus le devis le sera lui aussi. 
 
    Maddie fière d’elle se redressa et bomba le torse. Dès qu’il eut tourné le dos, elle chercha le regard de Gabriel et trépigna en silence, faisant un grand sourire et agitant ses jambes et ses bras. 
 
    — Allons prendre un thé en attendant, proposa Gabriel. 
 
    — Cela ne vous fait rien de vous dire que je pourrais tout bouleverser ici ?  
 
    — Curieusement non. Peut-être aussi parce que c’est vous et que je vois que vous y mettez beaucoup de passion. 
 
    Cette remarque attendrit Maddie. Plus elle avançait dans les préparatifs et plus son rêve se matérialisait. Mais de plus haut également elle tomberait si le projet ne se réalisait pas. 
 
    Fidèle à son habitude, Gabriel comprit instantanément l’origine de l’ombre qui passa dans les yeux de la jeune femme. 
 
    — Tout va bien se passer, ne vous inquiétez pas. 
 
      
 
    L’entrepreneur mit une vingtaine de minutes à faire le tour, demanda quelques informations complémentaires, puis promit un devis dans les jours suivants. 
 
    Maddie était heureuse malgré cette lueur d’inquiétude qui était apparue. 
 
    Gabriel souhaitait lui remonter le moral et savait exactement ce qu’il pouvait faire pour ça. 
 
    — Il y a quelque chose que je ne vous ai pas encore montré, suivez-moi. 
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 6 
 
    Maddie était intriguée. Quelle surprise lui réservait encore Gabriel ? 
 
    — Non pas que j’ai voulu garder ça secret, mais c’est un passage que je n’utilise plus depuis un moment, je me fais un peu vieux pour les crapahutages. 
 
    — Que dites-vous, vous êtes un jeune homme ! 
 
    — Vilaine flatteuse, ne vous moquez pas. Venez, cela va vous plaire, j’en suis sûr. 
 
    Gabriel traversa la pièce pour se planter devant le mur qui séparait la boutique du couloir d’entrée au logement. Avait-il l’intention de jouer le passe-muraille ? 
 
    — Que pensez-vous de ce tableau ? demanda-t-il en désignant une grande toile. 
 
    Elle devait mesurer au moins un mètre quatre-vingts sur soixante-dix bons centimètres de large. Son cadre n’avait rien de spectaculaire ou de particulier, c’était du bois peint en blanc, usé par le temps. La toile représentait un grand arbre que Maddie aurait été bien en peine d’identifier tant ses compétences en botanique étaient faibles. 
 
    — Euh, répondit-elle en hésitant.  
 
    Si ce tableau avait une quelconque valeur sentimentale pour Gabriel, elle ne voulait pas risquer de le blesser en faisant une remarque déplacée. 
 
    — Il est joli. Il a été peint par quelqu’un que vous connaissez ? 
 
    — Oui en effet, par mon grand-père. Mais ce n’est pas ce qu’il a de plus remarquable. 
 
    Il avait enfin réussi à aiguiser la curiosité de la jeune femme qui attendait maintenant le dénouement avec impatience. Elle prit le temps d’examiner attentivement le fameux tableau, mais ne voyait vraiment pas ce qu’il pouvait avoir de remarquable. Seul un œil averti comme celui de Gabriel devait percevoir de telles subtilités.  
 
    — Mon grand-père était un amateur de secrets et aussi un filou. Rien ne lui plaisait tant que les espaces inconnus des autres. 
 
    Il sortit une sorte de rond métallique de sa poche et s’approcha du tableau qui pivota comme par magie. 
 
    Maddie, qui n’avait pas été attentive à la manœuvre, fit de grands yeux ronds en comprenant ce qui était en train de se passer. Le tableau était en fait une porte qui donnait sur le couloir adjacent. Le passage n’était pas très large et il fallait enjamber une partie de mur en bas puisque le tableau n’allait pas jusqu’au sol. Une fois franchie cette porte, ils se retrouvèrent entre la boite aux lettres et le bas de l’escalier menant à l’étage. 
 
    Les yeux de la jeune femme brillaient.  
 
    Elle n’avait pas imaginé une seconde trouver une telle cachette dans ce magasin dans lequel elle venait pourtant régulièrement depuis des années. Ce lieu était vraiment fait pour elle et quand elle l’aurait aménagé comme elle le souhaitait il serait parfait. 
 
    Refermant la porte derrière eux, Gabriel la fit monter à l’étage où ils prirent le thé et en profitèrent pour continuer à parler du projet de Maddie. 
 
      
 
    Quelques semaines plus tard, les choses avaient bien avancé. 
 
    L’entrepreneur avait fait un devis plutôt raisonnable au vu de l’ampleur des travaux et du délai demandé. Il était revenu encore deux fois à la demande de Maddie, dont le cerveau en ébullition avait dix idées à la seconde, ce qui modifiait à chaque fois le projet. 
 
    Le fait que Maddie prenne en charge la décoration finale avait fait baisser un peu l’addition qui s’ajoutait au prix d’achat de la boutique. Elle avait même encore de la marge pour les imprévus, Gabriel lui ayant dit qu’il y en avait toujours. 
 
      
 
    L’entrepreneur, Étienne Meyer, avait repris la société familiale créée par son grand-père Charles Meyer, un peu comme Gabriel Grimm. Philippe Meyer, le père d’Étienne, avait supervisé les travaux demandés par Albert Grimm plus de quarante ans plus tôt. Étienne Meyer n’était pas né à cette époque-là et ne savait donc rien des locaux et de ce qui avait pu être fait. C’était Gabriel qui était la mémoire des travaux de l’époque même s’il n’était lui-même qu’à peine majeur. 
 
    L’entreprise locale était connue pour son sérieux, ce qui avait décidé Maddie à faire appel à eux. De plus, les autres demandes de devis n’avaient pas été très concluantes et les entrepreneurs pas très arrangeants au vu des exigences de la jeune femme. Maddie espérait aussi un échange de bons procédés. En faisant travailler une entreprise du village, elle comptait entrer dans les bonnes grâces des habitants qui ne la connaissaient pas encore. Un village est une petite communauté où il convient de ne froisser personne sous peine d’être exclue. Elle ne risquait plus d’être lapidée sur la place centrale, mais pas loin parfois. Heureusement, l’arrivée de nouveaux habitants de « l’extérieur » avec le développement des nouveaux quartiers permettait de diluer un peu cet esprit communautaire parfois trop excessif. 
 
      
 
    Gabriel avait décidé de fermer le magasin ce jour-là, car il y avait une bonne nouvelle à fêter. La cessation d’activité étant proche, ce n’était pas un jour de plus ou de moins qui changerait quoi que ce soit à son chiffre d’affaires. Au contraire, il trouvait que cette passation se déroulait à merveille. Maddie était encore angoissée, ce qu’il estimait être plutôt bon signe. Il se serait davantage inquiété si elle n’avait manifesté aucune inquiétude à l’idée de ce grand projet. Elle sentait les responsabilités et l’engagement qu’il impliquait. Ses journées oscillaient entre exaltation et envie de tout laisser tomber par peur d’échouer. 
 
    Mais monsieur Grimm avait su trouver les mots. Il l’avait aidée comme promis à ficeler un dossier complet à présenter à la banque. 
 
    Son expérience, son apport financier, le soutien du commerçant, son projet qui était compatible avec un village tel que Klatsch et aussi le fait qu’elle ait toujours eu de bons rapports avec sa banque permirent à Maddie d’obtenir une proposition financière très intéressante. Sans compter qu’un grand appartement était compris dans la vente et que Gabriel Grimm avait suggéré qu’il était tout à fait possible de le scinder et de créer un deux-pièces à louer en plus d’un quatre pièces pour Maddie et que, au besoin, cela ferait une rentrée d’argent non négligeable. Maddie avait apprécié l’idée également. Non pas qu’elle ait une folle envie d’avoir un voisin ou une voisine qu’elle devrait gérer, mais l’idée d’avoir un petit revenu en plus de celui qu’elle espérait de son activité lui mettait moins de pression. Elle avait même envisagé d’occuper le petit logement et de louer le grand afin d’augmenter encore ses rentrées d’argent, au moins les premières années. 
 
    Elle avait envie de se dire qu’elle aurait le temps de réfléchir à tout ça, mais ce n’était pas le cas. Dès qu’elle aurait signé le prêt, elle devrait quitter son deux pièces actuel pour économiser le loyer. Elle vivrait dans les travaux quelques semaines, voire quelques mois, mais cela ne lui faisait pas peur. Au contraire, l’idée d’être sur place, au cœur de son nouvel avenir, lui plaisait beaucoup. 
 
      
 
    — Maddie, je suis vraiment très heureux pour vous. Vous méritez cette chance qui s’est présentée à vous. Et égoïstement je suis heureux de laisser le magasin entre d’aussi bonnes mains. 
 
    — Je vous remercie, c’est adorable Gabriel. Comment je vais faire sans vous ? 
 
    — Sans moi ? Croyez-vous que l’on ne se verra plus ? 
 
    — Nous n’en avons jamais vraiment parlé ensemble, mais je me disais qu’après la vente vous partiriez vivre ailleurs et y penser m’a fait de la peine. 
 
    — J’avoue ne pas être encore décidé sur mon futur logement, il serait d’ailleurs temps que j’y pense. Mais je comptais rester dans les parages et venir prendre un livre et un café chez vous régulièrement. 
 
    — J’en serai ravie, s’exclama Maddie. Et ça me rassurerait de vous savoir proche en cas de soucis. 
 
    — Vous vous débrouillerez très bien toute seule très rapidement, je n’ai aucun doute. Il faut que vous preniez confiance en vous. 
 
    Ils trinquèrent avec une bouteille de Gewurtz vendanges tardives achetée pour l’occasion. 
 
    — Maintenant, il ne reste plus qu’à créer l’entreprise proprement dite et surtout d’abord à lui trouver un nom. Sans cela, impossible de lancer le prêt. 
 
    — Oui, c’est la dernière étape, celle où tout devient concret. 
 
    — Alors, qu’avez-vous choisi ? 
 
    — Je ne sais pas du tout. Malgré tout ce que nous avons accompli je n’arrive pas à me décider. 
 
    — Ce que vous avez accompli, la coupa Gabriel. 
 
    Maddie lui sourit en guise de réponse. 
 
    — Malgré tout ce que j’ai accompli, se reprit-elle, je trouve que le choix du nom est le plus difficile. C’est un choix tellement définitif. Il va donner l’identité de la librairie, définir l’ambiance. 
 
    — Vous attribuez beaucoup de responsabilités à un nom, vous ne trouvez pas ? 
 
    — Peut-être, mais c’est important pour moi. Je veux que ça me ressemble, que les gens aient plaisir et facilité à le dire. J’ai aussi envie que ce soit sympa. Enfin bref j’ai des idées, mais rien de définitif pour l’instant. 
 
    — Qu’en pense votre amie Emma ? Vous me parlez moins d’elle ces derniers temps, tout se passe bien entre vous ? 
 
    — Oui très bien, ne vous inquiétez pas. En fait, pour tout vous avouer, je n’ai pas été très honnête avec elle. Je lui ai fait croire que je n’avais nullement l’intention de me lancer dans ce projet de rachat et que je cherchais du travail. 
 
    — Elle a bien dû voir que vous étiez très occupée depuis de nombreuses semaines, elle ne s’en est pas étonnée ? 
 
    — J’ai prétexté une formation obligatoire de l’agence pour l’emploi qui durait plusieurs semaines justement et avait lieu tous les jours. Elle a d’ailleurs eu beaucoup de compassion pour moi à l’idée que je doive subir ça ! rigola Maddie. 
 
    — Vous n’êtes pas très indulgente avec elle ma chère Maddie. Quand comptez-vous lui dire ? 
 
    — Je crois que là c’est le moment, tout est fait, elle ne pourra plus me stresser ou me mettre la pression. Et elle sera de bons conseils pour le choix du nom.  
 
    

  

 
   
  

 
   
    Chapitre 7 
 
    Emma posa sa tasse de café noir bien chaud sur le bureau, s’assit sur une chaise et noua ses longs cheveux bruns en queue de cheval haute pour ne pas être dérangée par des mèches rebelles. Aussi fashion que Mad était vintage, Emma arborait une blouse beige rentrée uniquement à l’avant dans un jeans brut ajusté rehaussé d’une ceinture camel et des chaussures à talons noires. Elle se sentait bien dans sa peau et son style correspondait tout à fait à sa personnalité dynamique. Souvent, cela lui donnait l’assurance nécessaire devant de futurs clients, généralement des commerçants chez qui elle essayait de placer ses produits. Mais là, elle n’en menait pas large. 
 
    Cela faisait une heure qu’elle était devant son ordinateur dans un des espaces du cowork shop, occupée à chercher des clients et à mettre à jour son site internet. Elle aurait pu travailler de chez elle, même si son deux pièces n’était pas immense, elle avait bien une table qui aurait fait l’affaire, mais en venant travailler ici elle avait davantage l’impression d’aller au bureau. Dans ce qu’elle appelait son atelier, c’était plus compliqué. Faute de moyens, elle louait une sorte de garage aménagé. S’il faisait tout à fait l’affaire pour la partie manuelle de la création de ses bougies, il n’était pas assez convivial ni équipé pour y travailler sur un ordinateur. 
 
    De plus, n’étant pas très à l’aise dans la partie commerciale, il était nécessaire qu’elle ait un endroit dédié où elle ne risquait pas d’être distraite. Le cowork shop de Gros Baden était donc l’endroit approprié. Sauf qu’Emma était facile à distraire et souvent ses pensées vagabondaient et elle en oubliait la raison de sa présence. 
 
    Ce jour-là, elle s’inquiétait pour son amie Maddie. Tout comme elle, elle souhaitait être indépendante et avoir sa propre affaire, mais contrairement à elle, sa motivation n’avait jusque là pas été suffisante pour concrétiser ce projet. Si elle n’était pas toujours très concentrée, Emma connaissait quand même les enjeux et savait être sérieuse quand c’était nécessaire. Maddie était sérieuse dans son travail, mais trop peu confiante en dehors. 
 
    Pourtant, quelques mois auparavant, elle avait vraiment cru que son amie avait franchi un cap quand elle était revenue débordante d’enthousiasme de son voyage au Mexique. Résoudre cette enquête lui avait donné confiance en elle et l’espace d’un instant elle se sentait capable de gravir des montagnes. Mais, comme souvent, cela n’avait pas duré.  
 
    Elle avait repris espoir quelques semaines plus tôt quand Maddie avait démissionné, mais là encore elle trouvait que son amie avait laissé passer une opportunité. 
 
    Maintenant, elle se retrouvait depuis de trop nombreuses semaines au chômage, à passer son temps dans une formation dont Emma n’avait pas compris tous les bienfaits tant Maddie restait vague sur le sujet. Elle la sentait stressée. Les deux amies se voyaient moins. Elle comptait bien y remédier rapidement quand elle reçut un texto :  
 
    « RDV chez moi à 17h ce soir. OK pour toi ? Biz ». 
 
      
 
    Plusieurs mois auparavant, lors de son trajet retour du Mexique, Maddie avait rêvé le projet qu’elle réalisait aujourd’hui. Elle avait même déjà pensé à un nom, la Librairie-café du crime, mais cela lui semblait maintenant trop long pour que les clients s'en souviennent. Il lui faudrait trouver un nom plus accrocheur, qui sonnerait bien et qui attirerait la curiosité des lecteurs. Peut-être pourrait-il même donner envie d'entrer à des non-lecteurs. Après tout, elle ne comptait pas faire de son commerce uniquement une librairie. Elle aimait l’idée que cela en soit la base avec d’autres thématiques qui graviteraient autour. 
 
    Elle pensa à des noms à proposer à Emma et les nota sur une feuille. Elle avait hâte de partager ce moment avec elle, de voir la fierté dans ses yeux. Enfin Maddie était allée au bout de son projet fou et c’était un peu, beaucoup, grâce à Emma. Elle voulait la remercier, justifier son éloignement ces dernières semaines, lui dire que c’était pour la bonne cause. Pleine d’émotions, elle avait envoyé un message à son amie pour lui proposer de se voir en fin d’après-midi. Elles parleraient puis Maddie inviterait son amie au restaurant pour fêter ça dignement. L’idéal serait de terminer la soirée avec un nom définitif pour la boutique. Un nom qu’elles auraient choisi toutes les deux, ensemble, comme elles le faisaient toujours pour les décisions importantes. 
 
    Maddie avait donné rendez-vous à Emma chez elle. Elle envisageait dans un premier temps de la voir directement à la boutique, mais cela aurait gâché la surprise dès l’envoi du texto. Son amie la connaissait trop bien et se serait doutée de quelque chose rien qu’à la vue de l’adresse. 
 
      
 
    — Coucou, Mad chat. 
 
    Comme d’habitude, Emma commençait par dire bonjour au chat. L’animal, un magnifique mâle main coon de huit kilos aux yeux ambrés, était lové sur les coussins du canapé. Elle avait une affection particulière pour cette grosse boule de poils grise à qui elle faisait des câlins à n’en plus finir. Maddie avait recueilli Mad chat peu de temps avant son voyage au Mexique. Tout étant déjà prévu, c’était Emma qui s’en était occupée et ils en avaient gardé une complicité évidente. C’était d’ailleurs elle qui lui avait trouvé ce nom qu’elle avait imposé à Maddie tant elle avait ri de sa trouvaille.  Avec Maddie, à l’inverse, Mad chat avait gardé une rancœur évidente. S’il lui faisait aussi des câlins, essentiellement pour obtenir ce qu’il désirait, il avait une tendance à lui donner des coups de patte quand Monsieur ne voulait pas qu’elle le dérange. Mais elle adorait ce chat qui faisait maintenant partie intégrante de sa vie et qu’elle comptait bien laisser déambuler à sa guise dans sa librairie. 
 
    Emma avait encore Mad chat dans les bras quand elle s’approcha de son amie pour lui faire une bise. 
 
    — Je finissais par me demander si tu avais encore envie de me voir, se plaignit Emma. 
 
    — N’exagère pas, se défendit Maddie qui se rendait compte maintenant à quel point son amie s’était sentie délaissée. 
 
    — Tu fais encore ta formation de je ne sais quoi ? 
 
    — Non, elle se termine, rassure-toi. 
 
    — Tant mieux, j’espère au moins qu’elle en valait la peine, ronchonna Em. 
 
    — Oh que oui ! 
 
    « Tu n’as pas idée », pensa Maddie avec un sourire. 
 
    — Tu sais, je m’inquiète pour toi. Ce n’est pas ton genre de rester sans rien faire. Bon là tu as été occupée par ta formation, mais envisages-tu de retourner travailler ? Tu sais ce que tu voudrais faire ? 
 
    Maddie s’apprêtait à lui répondre quand son amie enchaina. Elle avait visiblement beaucoup de choses à dire. 
 
    — J’ai été triste de ne plus voir le panneau « à vendre »sur la boutique. J’aurais aimé avoir davantage de temps pour te convaincre. Je suis sûre que ça aurait été une bonne chose pour toi de te lancer. D’ailleurs, tu sais s’il a changé d’avis ou loué ou vendu ? 
 
    — Il a vendu, commença Maddie, impatiente de dévoiler son secret à son amie, mais arborant une moue tristounette de circonstance pour ménager l’effet de surprise. À quelqu’un qui compte ouvrir une librairie. 
 
    — Je vais t’épargner les commentaires du genre « je te l’avais bien dit », mais bon, quand même ! Si j’étais vilaine, je te suggèrerais de tenter de t’y faire embaucher ! 
 
    — Tu es vilaine Em, tu viens de le faire. 
 
    — Oui, peut-être. 
 
    Elle avait les yeux dans le vague et semblait avoir de la peine. 
 
    — Tu déménages ? demanda-t-elle, réalisant subitement que l’appartement de Maddie était étrangement encombré de cartons. 
 
    — Je fais un peu de tri. On a toujours trop de choses inutiles qui encombrent. Je profite de mon temps libre pour régler ça. 
 
    — Tu fais du rangement ? Qu’est-ce que tu me caches ? Tu n’as plus un sou et tu dois trouver un appartement plus petit et moins cher ? 
 
    — Plus petit et moins cher qu’un petit deux-pièces à Klatsch ? Sérieusement, Em. Tu te rends compte que ça, c’est difficilement possible. 
 
    — Le propriétaire vend l’appartement et te demande de partir c’est ça ? Je ne l’ai jamais aimé celui-là avec ses petits yeux de fouine. 
 
    — Mais qu’est-ce que tu racontes, monsieur Hess est adorable. 
 
    — Oui ok, pas faux.  Alors tu as trouvé un travail loin d’ici et tu t’en vas ?  
 
    — Em, respire. Tu vas nous faire une crise cardiaque ou un AVC si tu continues comme ça. 
 
    — Tu n’as pas répondu à ma question, c’est donc ça, tu as trouvé un travail et tu t’en vas. 
 
    — Em, peut-on en discuter calmement ? 
 
    Avant que Maddie ne puisse poursuivre, le téléphone d’Emma sonna. 
 
    — Emma Muller, fit-elle en décrochant. Très bien, j’arrive, à tout de suite. 
 
    — Comment ça tu arrives ? Tu ne vas pas partir maintenant, nous avons encore plein de choses à nous dire. Je voulais te parler. J’avais même réservé une table au restaurant. Tu sais le petit italien qui fait des pâtes aux fruits de mer à tomber par terre. 
 
    — Je dois travailler moi, je ne peux pas me permettre de ne rien faire comme toi. 
 
    — Tu abuses, je ne fais pas rien, s’indigna Maddie. 
 
    — Ok, je plaisante, un peu. Allez ma biche, je dois partir. On n’attend pas des semaines pour se voir cette fois ? lança-t-elle tout en parcourant l’appartement du regard.  
 
    Maddie sentait que son amie était sur la défensive et partait avec de nombreuses questions sans réponse.  
 
    — Non, bien sûr que non. Et je voulais te parler de quelque chose d’important, donc on pourrait se revoir demain et déjeuner ensemble par exemple, ça te va ? 
 
    Emma répondit par un sourire, déposa un baiser sur la joue de Maddie, fit un câlin au chat et partit dans un courant d’air. 
 
    Maddie était très déçue. La soirée ne s’était pas du tout déroulée comme prévu. Son amie semblait lui tenir rigueur de son éloignement. Si elle avait tenu des semaines sans rien dire, cela avait été une torture de garder ce secret et Maddie était maintenant très impatiente de se confier. 
 
      
 
    La porte se rouvrit brusquement. 
 
    — Déplace la réservation à demain midi, lança Emma avant de refermer la porte. Et c’est toi qui payes, cria-t-elle depuis le couloir. 
 
    Maddie s’amusa de cette réflexion. 
 
    S’apprêtant à passer la soirée seule, elle sortit un reste de tarte aux quetsches et se fit sa boisson préférée, un Bailey’s café décaféiné surmonté d’une bonne dose de crème chantilly. 
 
    Il lui fallait maintenant commencer à résoudre son plus gros problème seule. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 8 
 
    En sortant de chez son amie, Emma était contrariée. Maddie avait pourtant été gaie et souriante comme à son habitude. Et elle l’avait invitée chez elle, ce qui prouvait qu’elle n’avait rien à cacher. Les nombreux cartons amassés dans l’appartement ne semblaient pas être un problème, elle n’avait pas eu l’air gênée le moins du monde. Elle s’était même moquée des suppositions d’Emma qui avait cherché à comprendre ses envies soudaines de rangement. Emma finit par en conclure qu’elle s’était monté la tête toute seule. Maddie avait quitté son travail sur un coup de tête et devait maintenant galérer entre des revenus réduits, des recherches d’emploi et une formation qui lui prenait tout son temps.  Quelle amie faisait-elle en l’accablant de reproches au lieu d’être compréhensive et bienveillante ? En plus, Maddie avait réservé une table pour elles deux dans un restaurant italien qu’elles appréciaient. Elle avait clairement fait une tentative de rapprochement qui s’était soldée par un échec. Quelle pitoyable amie elle faisait ! 
 
    Mais Emma se promit que le lendemain elle se présenterait enjouée à leur rendez-vous et qu’elle prendrait le temps d’être à l’écoute. 
 
      
 
    Arrivée au restaurant où elle travaillait, Emma se sentait mieux. Elle stationna sa voiture sur une demi-place, l’avant bien garé sur une zone de parking le long du trottoir et l’arrière qui dépassait un peu sur une zone hachurée. « Si les autres automobilistes se garaient correctement au lieu de laisser parfois des kilomètres entre eux, les places seraient plus nombreuses », s’agaça Emma. 
 
    Le patron du restaurant alsacien dans lequel elle faisait des extras l’avait appelée à la hâte comme il le faisait souvent quand une de ses serveuses était absente. Emma répondait quasiment toujours présente. Le salaire n’était pas mirobolant, mais les clients étaient plutôt généreux en pourboires. Elle y rencontrait souvent des gens agréables, parfois des amis comme ce soir-là. Au loin, elle reconnut Audrey et son frère Étienne. Audrey était une de ses clientes, elle lui achetait régulièrement des bougies et faisait même sa promotion auprès de ses amies. Il n’y avait rien de mieux que le bouche à oreilles pour se faire connaitre. 
 
    — Bonsoir tous les deux, les accueillit-elle. 
 
    — Em, salut. 
 
    Audrey se leva pour faire la bise à son amie. Jolie rousse de taille moyenne, toujours habillée en jeans, elle avait quelques années de plus qu’Emma. Étienne avait presque dix ans de plus qu’Emma et était un homme plein de charme. Grand, sportif, il avait des cheveux brun foncé coupés très courts avec de légers reflets roux comme pour faire un clin d’œil à sa sœur avec qui il partageait des yeux noisette aux reflets dorés. 
 
    — Je ne te présente pas mon nigaud de frère hein ! 
 
    — Hey, je ne te permets pas ! répondit-il en feignant d’être offusqué. Pour la peine tu règleras l’addition. 
 
    Audrey sourit puis fit une moue taquine. 
 
    — Vous faites plaisir à voir tous les deux. Je vous sers quelque chose à boire ? 
 
    — On va commencer par deux verres de vin, un blanc pas trop sec mais pas trop sucré non plus pour qu’on l’apprécie tous les deux. 
 
    — Mon frère a quelque chose à fêter. 
 
    — Parfait, je vous ramène ça. 
 
    Emma revint quelques minutes plus tard avec deux verres de Pinot gris ainsi que les menus. 
 
    — Je vous laisse choisir tranquillement et je reviens. Au fait Audrey, ta commande de bougies est prête ainsi que celle de ta voisine. Je passerai te l’apporter dans la semaine au salon si ça te va. 
 
    — Oui avec plaisir, ça m’évitera d’avoir à me déplacer, tu me connais. Si tu peux, passe plutôt en fin d’après-midi comme ça nous en profiterons pour prendre un café ensemble et papoter de choses que les chastes oreilles de mon frère ne peuvent pas entendre. 
 
    Étienne haussa les sourcils à l’énoncé du mot chaste, mais ne fit qu’un sourire moqueur pour tout commentaire. 
 
    — Assez de bavardages, levons nos verres à mon nouveau chantier, déclara-t-il. 
 
    Audrey fit de même et Emma, n’ayant pas de quoi les accompagner, fit le geste et le félicita. 
 
    — Cela doit être un gros chantier pour que tu prennes le temps de le fêter, demanda la serveuse. 
 
    — Oui et non. Le chantier est assez conséquent, mais surtout je n’étais pas sûr de l’obtenir, j’ai failli étrangler ma future cliente à plusieurs reprises pendant l’estimation du chantier en vue d’établir le devis. Elle a changé d’avis cent fois, avait de nouvelles idées toutes les cinq minutes et voulait des aménagements parfois impossibles. Mais nous avons réussi à nous mettre d’accord sans qu’il n’y ait de perte dans aucun des deux camps et je vous assure que ça se fête. 
 
    Les deux femmes rirent en imaginant Étienne se battre avec sa cliente. 
 
    — Ta copine est une forte tête, elle a un sacré caractère. Mais bon, tu dois être au courant, conclut Étienne à l’adresse d’Emma. 
 
    — Ma copine ? s’étonna la jeune femme. 
 
    — Maddie Lapoire, c’est bien ton amie ? 
 
    — Euh oui, pourquoi ? 
 
    — Ben, c’est d’elle dont je te parle. Ça fait des semaines qu’elle m’asticote le cerveau avec ses travaux dans la boutique d’encadrement. Elle veut la transformer en librairie si j’ai bien compris, avec un espace café et d’autres trucs que j’ai rapidement arrêté d’essayer de retenir. J’imagine qu’elle a déjà dû t’expliquer ses projets en long en large et en travers, tu es courageuse de l’écouter blablater comme ça. Moi, rien que d’y repenser, ça m’épuise. 
 
    — Oui, répondit Emma en tentant d’esquisser un sourire pour faire bonne figure. Il faut que je vous laisse, je dois m’occuper des autres clients. Je reviens. 
 
    Elle était sous le choc. Les larmes aux yeux, elle avait le plus grand mal à reprendre contenance pour continuer son service. Maddie avait finalement décidé de se lancer, mais sans rien lui dire, à elle, sa meilleure amie, celle-là même qui lui avait suggéré cette idée qu’elle avait fait mine de rejeter avec force. Et elle était tellement avancée dans le projet qu’elle en était à faire des travaux en vue d’une prochaine ouverture. Pour en être aussi loin, elle avait dû prendre sa décision juste après sa démission. Il y avait plusieurs semaines donc. Emma sentait la bile lui remonter dans la gorge. « Le goût de la trahison », ironisa-t-elle pour elle-même. À cet instant, elle n’avait qu’une envie, débouler chez Maddie et exiger des explications. Ou lui arracher la tête et la piétiner avec des crampons. Diverses idées de torture affluaient dans son esprit en colère. 
 
      
 
    Après une soirée interminable peuplée de sourires de façade destinés aux clients et de crises de larmes dans les toilettes, Emma était rentrée chez elle épuisée. Davantage encore que son égo, c’était son cœur qui était blessé. Maddie, celle qu’elle considérait comme sa meilleure amie, presque sa sœur, était en train de vivre un des moments les plus importants de sa vie et elle l’en avait exclue. Emma avait cette impression horrible que tout le monde était au courant sauf elle. Depuis des semaines, Maddie la regardait dans les yeux et lui mentait avec un aplomb incroyable. Comment ne pas se demander alors si toute leur relation n’était pas un mensonge. Elle découvrait une facette de son amie qui ne lui plaisait pas du tout. 
 
    Partagée entre l’envie de couper les ponts de façon définitive et celle d’aller la confronter pour obtenir une explication qu’elle estimait mériter, Emma se réveilla comme un lendemain de cuite. Elle avait la nausée, mal à la tête, ses mains tremblaient et des larmes coulaient toutes seules. Dans cet état, il était clair qu’elle n’aurait pas le courage d’affronter Maddie. Hors de question de lui faire le plaisir de lui montrer à quel point elle était blessée. 
 
    Rassemblant ses dernières forces, elle envoya un message “RDV midi annulé, pas possible pour moi”, puis alla se recoucher non sans avoir mis son téléphone en mode avion et pris un cachet pour soulager ses douleurs physiques à défaut de pouvoir soulager sa peine. 
 
      
 
    Maddie s’était réveillée de bonne heure, excitée, n’y tenant plus d’annoncer enfin la bonne nouvelle à Emma. Elle avait été tellement déçue la veille que rien ne se passe comme prévu. Elle avait vraiment imaginé cette soirée comme des retrouvailles. Finalement, elles s’étaient chamaillées et son amie était repartie à peine arrivée. Ce matin, elle avait du mal à tenir en place et répétait inlassablement dans sa tête son annonce triomphale.  
 
    Le message d’Emma tomba comme un couperet, Maddie en eut les larmes aux yeux. « Ce n’est pas possible », se dit-elle, « pas encore ». Elle décida de lui répondre et de tenter de la convaincre. « Oh non, ne me dis pas que ton patron a encore besoin de toi ? ». Elle attendit en vain une réponse. Une heure plus tard, après être tombée plusieurs fois sur son répondeur, elle tenta un dernier message. « J’ai vraiment besoin de t’annoncer qqch ». 
 
    L’heure de midi approchait, elle ne comptait pas en rester là et commençait sérieusement à s’inquiéter pour son amie. Son message n’était pas habituel. Il lui arrivait d’annuler un rendez-vous, mais pas de façon aussi laconique, pas sans un bonjour et au minimum un emoji. Elle décida donc d’aller à Gros-Baden, au domicile d’Emma. En quelques minutes, elle fut à l’arrêt de bus et à peine plus d’une demi-heure plus tard elle était arrivée.  
 
      
 
    Emma se réveilla doucement. Ces quelques heures de sommeil lui avaient fait du bien. Quelques courbatures l’empêchèrent de se mouvoir avec facilité, mais les nausées et le mal de tête avaient disparu. Les larmes s’étaient taries, mais pas la tristesse et la colère. Cette dernière fut même ravivée lorsqu’Emma reconnecta son téléphone au réseau. Elle vit alors les appels en absence et les messages. Le dernier la fit bondir. « Tu as besoin de m’annoncer quelque chose espèce de garce », lança Emma à voix haute. « Trop tard, d’autres s’en sont chargés à ta place, traitresse », répondit-elle par message. À ce stade, il fallait que sa colère sorte sinon elle allait exploser. 
 
      
 
    Maddie s’apprêtait à sonner quand son téléphone vibra. D’abord heureuse de voir le prénom de son amie s’afficher, elle déchanta à la lecture du message. Se mêlèrent alors l’incompréhension et la peur de comprendre. Prise de panique, elle se rua sur la sonnette au moment où quelqu’un sortait de l’immeuble. C’était la dame du premier, elles se saluèrent et Maddie en profita pour entrer dans l’immeuble. Tous les voisins la connaissaient, la femme ne fut donc pas surprise de la voir. Montant deux à deux les marches jusqu’au deuxième étage, elle commença à tambouriner à la porte de son amie dès son arrivée sur le palier. 
 
    — Em, c’est quoi ce message, ouvre-moi la porte ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 9 
 
    Devant le regard désapprobateur du voisin de palier qui était rapidement sorti voir qui était l’hystérique qui troublait sa pause méridienne, Maddie avait dû battre en retraite et partir sans avoir pu parler à son amie. 
 
    Elle rentra chez elle, prit son chat dans ses bras et se lova avec lui sur le canapé. D’habitude récalcitrant à ce genre d’initiative, il se laissa faire. Il avait senti la détresse de son humaine. Cela faisait moins d’un an qu’il faisait partie de sa vie et elle se rappelait très bien comment ils avaient commencé leur aventure commune. 
 
    Mad chat était au départ le chat de sa voisine, ou plutôt du fils inconscient de sa voisine qui s’était offert un chat de race main coon sur un coup de tête. Bien évidemment le chat avait rapidement grandi et prit beaucoup de place dans son petit studio, chose à laquelle il n’avait pas réfléchi, mais pas dans son cœur. La pauvre bête avait donc atterri chez sa maman, une femme d’une soixantaine d’années, mais qui en paraissait au moins dix de plus à cause de ses problèmes de santé. Elle aimait l’animal, mais s’occuper de la litière, jouer avec lui et monter les sacs de croquettes étaient des activités qu’elle ne pouvait pas gérer. 
 
    Le chat s’était pris d’affection pour Maddie les fois où elle allait voir sa voisine. Une fois il s’était même échappé pour se réfugier dans son appartement et elle avait eu le plus grand mal à le déloger. Comment un chat de ce format pouvait-il se cacher aussi bien ? C’était un mystère. À la suite de cet incident, sa voisine lui avait suggéré de le prendre chez elle. « Il vous aime bien vous savez », lui avait-elle dit d’une voix enjôleuse. D’abord réticente à l’idée d’être responsable d’un animal, Maddie avait rapidement craqué. Il n’était pas question que ce chat magnifique finisse abandonné ou donné à une mauvaise famille. Et son amie Emma, fan absolue des animaux et des chats en particulier, lui avait promis qu’elle s’en occuperait en son absence. Cela avait achevé de la décider. 
 
    Repenser à son amie lui fit venir les larmes aux yeux et elle enfouit sa tête dans le pelage de son chat qui n’osa plus bouger et se mit à ronronner comme un moteur à réaction. 
 
      
 
    Plusieurs jours s’étaient écoulés sans qu’elle ait de nouvelles. Maddie était dévastée et avait presque perdu son envie de réaliser son projet. 
 
    — Si je ne peux pas le partager avec Emma, ce n’est pas pareil, se plaignit-elle auprès de Gabriel. 
 
    — Ma petite, comme se plaisait à la surnommer Gabriel, votre vie ne tourne pas autour de votre amie. Elle compte pour vous, mais cela ne doit pas vous faire abandonner tout le reste. 
 
    Surprise de son discours, Maddie ne sut quoi en penser. 
 
    — Elle a appris pour mon projet, j’en suis convaincue. C’est horrible. Elle ne veut plus me parler maintenant. 
 
    — Je suis persuadé que vous allez trouver les mots et vous réconcilier. Vous avez été maladroite et elle a réagi de façon un peu excessive parce qu’elle été blessée, voilà tout.  Il n’y a rien d’irrécupérable dans cette situation, croyez-moi. 
 
    Gabriel avait mis fin à ses activités quelques jours plus tôt afin que Maddie puisse commencer les travaux. Son projet n’était pas encore totalement finalisé, mais il ne restait plus qu’à créer les statuts de sa société et à signer le prêt que la banque avait accepté sans chercher à chipoter. Et Maddie ayant un apport conséquent, elle pouvait assumer financièrement le début des travaux avec un peu d’avance. Il n’était donc pas inquiet. Son excitation était comparable à celle de la jeune femme, il avait hâte de voir les transformations et de fêter la réouverture. 
 
    Étienne, le chef de chantier qui supervisait les travaux et coordonnait les différents corps de métier, franchit la porte de la boutique avec une demi-heure de retard alors que Maddie et Gabriel finissaient tout juste leur thé matinal. 
 
      
 
    — Désolé pour le retard. J’ai dû passer chez votre amie Emma récupérer des bougies pour ma sœur. C’était prévu qu’elle lui livre au salon de coiffure, mais apparemment elle est souffrante alors elle m’a supplié de lui rendre service. J’ai donc fait le livreur. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour sa sœur hein ? fit-t-il en secouant la tête et sans avoir la moindre idée de ce qu’il venait de déclencher dans l’esprit de son interlocutrice. 
 
    — Emma Muller ? balbutia Maddie. 
 
    — Euh, je crois que c’est son nom oui. C’est bien votre amie non ? Celle qui fait des bougies et qui travaille aussi parfois comme serveuse au restaurant qui fait l’angle près de la place de la mairie à Gros-Baden. 
 
    Tout s’éclairait. Gabriel en était arrivé à la même conclusion que Maddie vu le regard qu’ils échangèrent. Elle ne put toutefois s’empêcher d’être bien sûre de ce qu’elle redoutait. 
 
    — Vous avez vu Emma récemment ? 
 
    — Ben oui, ce matin, je viens de vous le dire, je suis passé chez elle chercher des bougies. 
 
    — Récemment cela voulait dire avant ce matin, s’agaça Maddie. 
 
    — Ah oui, il y a quelques jours au restaurant. J’y étais avec ma sœur et c’est là justement qu’elles avaient convenu un arrangement pour la livraison. Et on a parlé de vous. 
 
    — De moi ? demanda-t-elle le souffle court. 
 
    — Oui et du fait que vous m’avez fait tourner en bourrique pendant des jours avec vos idées farfelues et changeantes, répondit-il en riant franchement. Mais rassurez-vous, je trouve votre projet très motivant et j’ai hâte de m’y mettre. Vous n’avez pas l’intention de changer d’avis et de faire encore d’autres modifications, rassurez-moi ? demanda-t-il un peu inquiet. 
 
    — Euh non, je ne pense pas, fit Maddie en souriant maladroitement. 
 
    Elle n’avait plus la tête aux travaux et ne pensait plus qu’à ce qu’avait dû ressentir son amie en apprenant son secret de la bouche de quelqu’un d’autre. Elle avait dû se sentir trahie. 
 
      
 
    Maddie eut du mal à se concentrer toute la journée. Après ce qu’elle avait appris, elle voulait plus que jamais voir Emma pour s’expliquer. Pendant la pause déjeuner, elle osa un message où elle lui proposait de la retrouver à la boutique dans la soirée en lui disant qu’elle l’attendrait, même tard. Elle avait préféré ne pas donner d’heure de rendez-vous pour qu’elle ne se sente pas obligée ou pressée. Elle viendrait quand elle serait prête. En tout cas c’était ce qu’espérait Maddie. Gabriel avait refusé de voir toute trace de tristesse sur son visage et lui avait redonné de l’énergie. Il avait raison, ce projet c’était sa vie et elle se réconcilierait avec Emma tôt ou tard. 
 
    L’après-midi avait été le théâtre de démolition de murs. Comme l’avait dit Etienne, il fallait détruire avant de reconstruire. Maddie voulait ouvrir l’espace et elle était servie. Les deux pièces qui donnaient sur la vitrine ne formait maintenant plus qu’une seule et immense pièce en forme de L de près de soixante-dix mètres carrés. Ils restèrent quelques instants à admirer l’espace. 
 
    — Il faut imaginer le tout une fois vide bien sûr, tempéra Etienne. On enlèvera les gravats demain, la journée a été longue. 
 
    — Peut-on faire un tour rapide ? 
 
    Ils firent l’inspection de la pièce en échangeant des informations pour la suite. Maddie posa des questions techniques sur le déroulé et l’installation future des meubles et matériels. Il était un peu tôt pour se projeter si loin, mais elle en avait besoin. Ils continuèrent ensuite dans la future grande pièce multi-activités située derrière le comptoir. Il y avait là encore beaucoup d’interrogations sur l’aménagement final. Ils avaient donc convenu que seraient installées un nombre maximum de prises de courant ainsi que de prises USB. Des lumières seraient disséminées sous forme de spots LED au plafond dont l’intensité serait réglable en fonction du temps et de l’activité du lieu le moment venu. Il y aurait quand même des suspensions, car Maddie n’imaginait pas se passer du charme qu’elles apporteraient à l’ensemble de la décoration. Il y aurait aussi plusieurs interrupteurs. Tout ça avait été pensé pour pouvoir installer des étagères et des rangements n’importe où dans la pièce de façon à ce qu’il y ait toujours des prises et des interrupteurs accessibles. Cela permettrait aussi à Maddie de satisfaire ses envies de changement en bougeant régulièrement les meubles de place sans que cela empiète sur la fonctionnalité du lieu. Que tout soit modulable à souhait était indispensable. 
 
    Ils terminèrent leur inspection par le local dont elle se servirait comme réserve. C’était la plus petite pièce, celle d’environ quinze mètres carrés, mais elle avait une taille raisonnable pour un espace de stockage. Elle était partiellement mansardée du fait de sa situation sous l’escalier qui menait à l’étage. Une partie avait d’ailleurs été murée. 
 
    — Il y a ça à enlever encore. 
 
    — Oui c’est vrai, nous en avions parlé. Ça agrandira un peu l’espace de rangement, mais pas énormément non plus. 
 
    — J’aime l’idée de disposer de tout l’espace. On n’a jamais assez de rangement. Vous pouvez encore casser ce petit bout de mur ce soir ? 
 
    — Ah non, il va vous falloir patienter jusqu’à demain. Il est déjà dix-huit heures et j’ai promis à ma fille d’aller la voir à son entrainement de judo. 
 
    — Je n’insiste pas alors. 
 
    — Mais il y a deux masses dans l’angle de la grande pièce, alors si vous êtes pressée ou que vous avez envie de vous défouler d’ici demain, faites-vous plaisir ! 
 
    — Vous êtes sérieux ? 
 
    Étienne voulait faire un peu d’humour pour détendre Maddie qu’il avait sentie crispée durant la journée et ne s’attendait pas à ce qu’elle prenne sa boutade au pied de la lettre. 
 
    — Je plaisantais. Mais si jamais l’envie vous prend, essayez juste de ne rien casser qui nécessite plusieurs jours de réparation de notre part, précisa-t-il accompagnant ses paroles d’un clin d’œil en direction de Gabriel. 
 
    Maddie répondit par un salut militaire. 
 
    Gabriel échangea encore quelques banalités avec elle, lui laissa un jeu de clefs, même si elle n’était pas encore officiellement propriétaire, et rentra chez lui. 
 
      
 
    Se retrouvant seule, Maddie sentit revenir l’émotion et le chagrin. Il n’était pas encore si tard, son amie avait encore largement le temps de venir. 
 
    À peine avait-elle eu cette pensée que la clochette de la porte de la boutique tinta. 
 
    

  

 
   
    
  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 10 
 
    Folle de joie, Maddie courut vers l’entrée pour accueillir Emma. À la place, elle trouva un livreur qui semblait perdu. 
 
    — Vous avez dû vous tromper d’endroit, soupira-t-elle. 
 
    — Je pense aussi, j’ai un pain surprise et d’autres choses, mais visiblement il n’y a pas de soirée de prévue ici. 
 
    — Ah si si, c’est pour moi. 
 
    Le livreur, sceptique de ce revirement soudain, se demanda s’il n’avait pas à faire à une profiteuse. 
 
    — Votre nom ? 
 
    — Lapoire. Maddie Lapoire. 
 
    — Ah oui c’est ça. 
 
    Comme toutes les personnes qui lisaient son nom, il esquissa un petit sourire amusé. 
 
    — Je sais, c’est ridicule. 
 
    — Pardonnez-moi, je ne voulais pas me moquer. Et rassurez-vous, j’ai entendu des noms bien plus difficiles à porter ! 
 
    Après le départ du livreur, elle mit la nourriture dans le réfrigérateur de la pièce qui donnait sur l’arrière du bâtiment et prépara dans la même pièce une petite table entourée de deux chaises dans le but de créer un espace convivial. Elle s’y installa en attendant avec un thé bien chaud et un paquet de gâteaux secs qui portaient bien leur nom. 
 
      
 
    Cela faisait deux heures qu’elle patientait. Pour tuer le temps, elle avait décidé de s’atteler à trouver le nom définitif de son entreprise. C’était urgent, elle devait se décider ce soir et s’en tenir à son choix pour pouvoir officiellement créer son entreprise avant que la banque ne change d’avis. Elle commença donc une liste. 
 
    Après plusieurs tentatives qui ne l’avaient pas convaincue, elle en revenait à son idée première, la librairie-café du crime. Elle aimait bien, mais il y avait un mais. Le côté librairie-café correspondait à son commerce. Le côté crime aussi, puisqu'elle voulait se spécialiser dans le polar. Les clients pourraient obtenir toute sorte de livres sur commande et elle aurait un rayon avec d’autres choix de lecture, mais sa passion c’était les polars noirs, les thrillers et les polars cosy. Toutes les lectures qui comportaient une enquête en fait. Et c’était cette catégorie de romans qu’elle avait envie de partager et de vendre. Elle imaginait aussi un petit présentoir avec ses coups de cœur, peut-être un autre avec ceux des lecteurs. Penser à ça la rendait heureuse. Elle se projetait en imaginant la boutique avec la décoration terminée, les clients bouquinant sur les fauteuils ou prenant un café à une table et débattant sur leur dernière lecture. Ses yeux pétillaient de bonheur en circulant dans cet espace en chantier. 
 
      
 
    — Alors c’est là que tu fais tes petits secrets ? 
 
    Maddie se retourna, surprise. Emma se tenait derrière elle.  
 
    — Je ne t’ai pas entendue entrer. 
 
    — Je peux repartir. 
 
    — Non, surtout pas, je suis vraiment heureuse que tu aies accepté de venir. 
 
    — Cela ne veut pas dire que je te pardonne. 
 
    — Je le sais bien. Accorde-moi au moins une chance de t’expliquer. Je t’en prie. 
 
    Emma ne répondit pas, mais ne fit pas non plus mine de vouloir partir. Elle prit cette non-réponse pour un accord tacite. 
 
    — On peut s’installer là-bas, j’ai prévu du thé et de quoi grignoter. 
 
    — Tu crois qu’il te suffit d’un petit pique-nique pour que j’oublie tout ? demanda Emma agacée. 
 
    — Non, bien sûr que non, je ne penserais jamais ça de toi, je voulais juste qu’on soit installées tranquillement pour pouvoir discuter. 
 
    — Si tu veux parler, je suis là debout devant toi alors parle. 
 
    — Très bien, comme tu veux. 
 
    Maddie n’avait pas prévu qu’elle lui compliquerait la tâche à ce point-là. Elle avait nettement sous-estimé à quel point elle était blessée. Prenant une grande inspiration, elle se lança. 
 
    — La première fois que tu m’as suggéré de reprendre la boutique, j’étais sincère en disant que c’était une folie. Vraiment ça me paraissait dingue. Mais ensuite je me sentais mal d’avoir quitté mon travail, j’étais perdue. Alors je suis allée voir monsieur Grimm, le propriétaire de la boutique, pour avoir des renseignements. Je pensais qu’il allait me décourager en me disant à quel point c’était compliqué de gérer un commerce, que ça ne permettait pas de vivre correctement, que ça prenait tout notre temps. Je me suis dit que ça calmerait mes ardeurs naissantes. Mais au contraire il a réagi comme toi. D’un côté j’étais heureuse, mais j’étais terrorisée.  Il a alors proposé de m’aider à estimer ce qui était faisable.  
 
    — Et tu ne pouvais pas m’en parler ? 
 
    — Si, j’aurais pu, mais... 
 
    — Mais tu ne l’as pas fait. 
 
    — Em, je t’en prie, ne le prends pas comme ça. Si je ne t’en ai pas parlé ce n’est pas du tout par manque d’envie de partager ça avec toi, c’était parce que j’avais peur. Je pensais vraiment que je n’irais pas au bout de ce projet. J’en avais envie, mais je ne m’en sentais pas capable. Et si je t’en avais parlé, ça aurait rendu les choses concrètes, tu m’aurais poussée parce que tu es une bonne amie et tu aurais été déçue quand j’aurai laissé tomber par manque de courage, encore. Et imaginer ça était impossible pour moi. 
 
    — Mais tu n’as pas abandonné. Et tu as quand même continué à garder le secret. 
 
    — Petit à petit les choses sont devenues concrètes et surtout je commençais à me dire que mon rêve pouvait devenir réalité. Mais chaque jour j’avais des baisses de moral, je doutais. Chaque étape était une épreuve et cette peur de te décevoir et de me décevoir aussi était toujours présente. Je savais qu’une fois que je te l’aurais dit tu ne me lâcherais plus et qu’il n’y aurait plus de retour en arrière possible, je serais alors obligée d’aller au bout. Je n’ai rien dit à personne et surtout à toi parce que j’avais besoin de mûrir ce projet à mon rythme. C’était angoissant pour moi. Et le soir où je t’avais invitée chez moi et où j’avais prévu cette soirée au restaurant, c’était justement pour te parler enfin. Tout était en place, j’avais un devis finalisé pour les travaux, j’avais eu l’accord pour le prêt, ma future boutique avait pris forme dans ma tête. À ce stade je n’avais plus envie de faire marche arrière. Je me sentais enfin prête à affronter ton regard et ton enthousiasme débordant. 
 
    Maddie avait les larmes aux yeux. Elle ne vit pas que ceux de son amie s’étaient embués aussi. 
 
    — Mais rien ne s’est passé comme prévu, poursuivit-elle en sanglotant. Tu as dû partir si vite que j’ai préféré attendre le lendemain pour t’en parler tranquillement plutôt que de te balancer ça entre deux portes. Mais entre-temps tu l’as appris bêtement par une des rares personnes au courant, mon entrepreneur. Je comprends que tu te sois sentie trahie, vraiment. Mais je t’assure que ce n’était pas du tout le but. Au contraire, j’étais tellement heureuse de pouvoir enfin partager mon bonheur avec toi. Je n’arrêtais pas de me dire « Em va être si fière de moi ! ». 
 
    — Et je le suis. 
 
    — C’est vrai ? 
 
    — Oui. 
 
    Les deux amies se prirent dans les bras et restèrent ainsi de longues minutes. 
 
    — Tu m’as tellement manqué Em. 
 
    — Bon, tu me fais visiter ce bazar, répondit-elle en essayant d’essuyer discrètement ses larmes. 
 
    Maddie, folle de joie, lui montra chaque recoin, lui expliqua en détail tout ce qu’elle imaginait, lui montra les plans. Emma pouvait presque visualiser la boutique finie. 
 
    — J’ai hâte que ça avance. Les choses s’accélèrent et c’est excitant. Et justement, j’ai fait un peu trainer les choses parce qu’il y a un dernier détail d’importance que je voulais absolument faire avec toi. Il faut que tu m’aides à choisir le nom de la boutique. J’en ai besoin d’urgence pour ouvrir officiellement ma société et signer le prêt au nom de l’entreprise. 
 
    — Je serai très honorée de choisir le nom avec toi. 
 
    Les deux amies réconciliées se dirigèrent vers la dernière pièce, la réserve. 
 
    — C’est incroyable, vraiment tu as bien bossé. 
 
    — Niveau travaux je n’ai rien fait, à part donner mes directives. D’ailleurs là il y a encore ce bout de mur à casser. Ils les ont tous enlevés sauf celui-là. 
 
    — Ils ne peuvent pas tout faire le même jour. 
 
    — En fait je pense qu’ils l’ont surtout zappé. Mais ce n’est pas grave, ils le feront demain. J’ai essayé d’insister, mais il ne pouvait pas rester. En revanche il s’est moqué en me laissant des masses et en me disant que je n’avais qu’à m’amuser si je voulais, dit Maddie en désignant les outils d’un signe de tête. 
 
    — Chiche, répondit Emma en allant attraper à deux mains l’un des manches. Punaise ça pèse hyper lourd ce truc ! 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Maddie. 
 
    — Je m’apprête à casser ce mur pardi ! Etienne t’a donné le feu vert non, ce n’est pas ce que tu viens de me dire ? 
 
    — Théoriquement oui. 
 
    — Alors allons-y, j’ai besoin de me défouler. 
 
    — Ok, je vais éviter de te contrarier. 
 
    — Tu as bien raison Mad. Viens plutôt m’aider. 
 
    — Je sens que ça va mal finir tout ça, grommela-t-elle tout en obéissant à son amie. 
 
    Elles tapèrent tant bien que mal chacune leur tour sur le mur. Malgré leurs efforts il résistait, seules quelques fissures étaient apparues. 
 
    — Em, on va plutôt laisser faire les professionnels. Tout ce qu’on va réussir à faire c’est se blesser. Et j’ai un pain surprise qui nous attend sagement et qui sera moins récalcitrant. 
 
    — On a fait le plus dur là. Il commence à se fragiliser. 
 
    Elle continuait à taper sans relâche. Maddie doutait qu’elle ait les forces suffisantes lorsqu’un craquement se fit entendre. Enfin, un bout du mur avait cédé. 
 
    — Tu vois, fit Emma fière d’elle, maintenant ça va aller tout seul. 
 
    Épatée par la force de son amie, elle la laissa déverser son énergie. Emma avait, semble-t-il, encore quelques comptes à régler et mieux valait le mur qu’elle.  
 
    Il fallut quelques minutes supplémentaires à Emma pour enlever le plus gros de la paroi. 
 
    — Ils s’en sont servi comme dépotoir quand ils ont décidé de murer ça dis-moi. 
 
    Maddie se pencha et vit des gravats et une bâche en plastique. Encore du bazar qu’il faudra évacuer, se dit-elle en commençant à enlever quelques pierres pour voir ce qu’il y avait d’autre en dessous. Elle essaya de dégager le plastique, mais il était coincé. 
 
    — Em, éclaire moi s’il te plait, je ne vois pas ce que je fais. 
 
    Une lumière s’alluma et descendit vers le sol presque immédiatement. 
 
    — Em, plus haut, râla Maddie en se retournant. 
 
    Devant l’air pâle de son amie, elle se calma. 
 
    — Tu as vu un fantôme ou quoi ? 
 
    

  

 
   
  

 
   
    Chapitre 11 
 
    Son téléphone en main, Emma semblait comme pétrifiée. Le regard fixé sur le trou qu’elle venait de faire, elle ne prononçait plus un mot. 
 
    — Hou, hou, il y a quelqu’un ? demanda Maddie en passant la main devant les yeux de son amie et en se moquant. 
 
    — Oui, là, répondit finalement Emma la voix tremblante en tendant le bras, l’index pointé vers l’avant. 
 
    — Quoi ? Je ne comprends rien à ce que tu dis et je ne vois rien, il fait trop sombre. La lumière de la pièce n’est pas assez forte, il faudra que je la change, ça risque de poser un problème sinon. 
 
    Emma mit son téléphone dans la main de Maddie et poussa sa tête avec la main afin qu’elle regarde les gravats. Ce qu’elle y découvrit la laissa d’abord interloquée avant de la faire rire. 
 
    — C’est une blague ! s’exclama Maddie, surprise.  Tu ne peux pas croire que c’est réellement…, mais non, les ouvriers précédents ont dû mettre ça pour se marrer. Ça n’arrive que dans les films de trouver des squelettes dans les murs. Em, sérieusement ! 
 
    — Eh bien puisque tu trouves ça si drôle vas-y, touche-le pour voir si c’est vraiment un faux. 
 
    Maddie était quand même hésitante. Dans le doute elle ne voulait pas risquer de toucher un cadavre, même s’il ne restait plus que les os. 
 
    — Et je trouve que c’est beaucoup de dissimulation pour quelque chose qui se voulait drôle. Pourquoi l’emballer bien soigneusement dans une bâche, scotcher le tout et ensuite le dissimuler sous un tas de gravats ? Ils se seraient contentés de mettre le faux squelette sur le tas de gravats. Je t’assure que ça m’aurait fait tout autant d’effet. Il faut appeler la police. 
 
    — Oui, mais si ce n’est pas un vrai on va passer pour des idiotes. 
 
    — Je m’en fiche, je les appelle. 
 
      
 
    Gabriel descendit avant l’arrivée de la police et juste après l’appel de Maddie. 
 
    — Vous me faites une farce les filles ? La réconciliation vous a rendues d’humeur taquine ? 
 
    Elles se regardèrent contrites, comme si elles avaient fait une bêtise. 
 
    — Au fait je me présente, je suis Gabriel Grimm, l’encore propriétaire des lieux, fit-il à l’attention d’Emma. Et vous auriez pu avoir la gentillesse d’attendre que je vous aie officiellement passé le flambeau avant de déterrer un cadavre. 
 
    — Ce n’est pas drôle Gabriel. 
 
    —     Reconnaissez que c’est dur à avaler. Il est où ? 
 
    — Là-bas sous l’escalier, répondirent-elles en cœur. 
 
    — Vous n’avez pas pu vous en empêcher, hein ? Vous savez que quand Étienne vous a suggéré d’utiliser les masses il plaisantait ? 
 
    — Oui ben on avait besoin de se défouler. Je m’abstiendrai la prochaine fois, grogna Maddie. 
 
    Sans trop y croire, Gabriel se dirigea vers l’endroit indiqué. Prévoyant, il avait emmené une lampe torche avec lui et l’alluma. Les filles l’attendaient dans la grande pièce. Il resta silencieux pendant de longues minutes, seul le bruit des pierres troublait le calme. 
 
    — Alors, finit par demander Maddie, vous avez vu ? 
 
    — Oui et ça m’a coupé l’envie de rire. Ça n’a pas du tout l’air d’être du plastique, au toucher. 
 
    Gabriel avait perdu son sourire et son teint avait pâli. Emma fit une moue de dégoût. 
 
    — Beurk, vous l’avez touché ? 
 
    — Oui, il le fallait bien. J’ai dégagé un peu les pierres aussi et il semble y avoir tout un corps caché dans cette bâche. 
 
    — Encore quelqu’un qui a dû faire une connerie et qui a été puni, fit Emma en regardant Maddie. 
 
    — Tu es encore en colère contre moi ? 
 
    — Un peu. 
 
    — Ok, mais là on parle d’un mort, tu n’avais pas l’intention de me tuer je pense. Enfin j’espère. 
 
    — J’y ai réfléchi, peut-être l’espace d’un instant, répondit Emma avec un regard sadique. 
 
    Elle plaisantait mais c’était surtout pour essayer de se détendre, car l’esprit n’était pas à l’amusement. 
 
    — Arrêtez de vous chamailler, je vois des gyrophares. 
 
      
 
    La gendarmerie arriva dans la foulée. Le commandant se présenta, ainsi que le lieutenant et l’adjudant-chef qui l’accompagnaient. Il leur demanda de décliner leurs identités et de leur indiquer le lieu de découverte du potentiel corps, puis il leur ordonna de rester à l’écart en attendant qu’il revienne vers eux. 
 
    La tension commençait à monter. Depuis que Gabriel avait réalisé qu’il s’agissait d’un squelette humain, il avait changé d’humeur. Il paraissait soucieux. 
 
    — Tout va bien ? lui demanda Maddie. 
 
    — Ça va, je vous remercie. Je ne me sens pas très bien, mais ça va passer. 
 
    — Vous n’avez vraiment pas l’air dans votre assiette. J’ai de la tisane et des mini sandwichs dans la pièce à côté si vous voulez. 
 
    Gabriel déclina la proposition d’un signe de la main. 
 
    Presque vingt minutes plus tard, le commandant revint vers eux pour leur demander leurs coordonnées et leur signifier qu’ils pouvaient rentrer chez eux. Il informa Gabriel qu’il viendrait le voir avant de partir afin qu’il puisse fermer la boutique à clef. Il le prévint toutefois que ça risquait de prendre du temps. Maddie emporta le pain surprise par peur qu’il se gâche. Là encore Gabriel déclina et dit qu’il préférait rester seul. Emma accompagna son amie chez elle. Son appartement n’était pas loin et les deux femmes se sentaient plus en sécurité à deux après ce qu’elles venaient de vivre. 
 
      
 
    Elles eurent du mal à dormir. Emma parce qu’elle repensait sans cesse à cette vision d’horreur qu’elle avait eue en voyant cette main dépasser du plastique et Maddie parce qu’elle se demandait comment ce squelette avait bien pu arriver là. Quelque chose la chiffonnait. Son esprit était en ébullition. Ce crime avait eu lieu dans SA boutique, enfin pas encore tout à fait la sienne, mais presque, ce qui était pareil, pensait-elle, et elle avait bien l’intention de faire la lumière sur ce mystère. 
 
      
 
    Gabriel ne dormit pas de la nuit. Il était horrifié de se dire qu’il cohabitait avec un cadavre depuis si longtemps. Malgré tout, ce n’était pas ce qui le perturbait le plus. Il avait refait le film dans sa tête. Depuis sa reprise de la boutique, il n’avait jamais fait de travaux, hormis un peu de peinture qu’il avait réalisée lui-même. Le corps avait donc forcément été mis là avant. Et le dernier à avoir fait des travaux d’envergure était son père. Gabriel ne se rappelait pas exactement quelle en était la nature exacte. Il était jeune à l’époque et ce genre de détails logistiques ne l’intéressaient pas, mais il se souvenait qu’ils étaient importants. Son esprit le ramenait sans cesse à Gladys, sa belle-mère. Elle avait justement disparu à la période où son père avait lancé la réhabilitation. La coïncidence était troublante. Si c’était son squelette qui était depuis toutes ces années sous l’escalier, cela expliquerait pourquoi personne ne l’avait jamais vue partir et également pourquoi toutes ses affaires étaient encore dans la maison. 
 
    Cette pensée l’horrifiait, il se demandait soudain si les accusations portées contre son père à l’époque n’étaient pas fondées. Il fut tenté de l’appeler, mais pour lui dire quoi ? « Salut papa, au fait un cadavre a été trouvé sous l’escalier, ce ne serait pas par hasard le corps de ton ex-femme que tu aurais caché là-dessous ? Et sinon quoi de neuf chez toi ? » C’était ridicule. De plus ils ne se parlaient que pour les grandes occasions, comme les anniversaires ou Noël, ils n’étaient plus très proches depuis la disparition de Gladys. 
 
      
 
    Malheureusement pour Gabriel, qui espérait avoir le temps de démêler ses souvenirs avant d’envisager l’éventualité d’en parler au commandant, Maddie avait eu les mêmes questionnements et ne se priva pas de lui en faire part dès le lendemain. Quelle idée avait-il eu de lui en parler ! À sa décharge, il ne pouvait pas imaginer une seconde qu’un jour son corps serait retrouvé sous son escalier. C’était délirant. 
 
    — Qui d’autre cela pourrait-il être ? 
 
    — N’importe qui Maddie, pourquoi voudriez-vous que cela soit forcément ma belle-mère ? 
 
    — Parce que n’importe qui n’a pas pu pénétrer dans la boutique pour y cacher un corps. 
 
    Gabriel en était parvenu à la même conclusion, mais de l’entendre à haute voix lui était insupportable. Partant de ce principe, si cela ne pouvait être que le corps de Gladys, alors le meurtrier ne pouvait être que son père. 
 
    — Vous devez en parler aux gendarmes, Gabriel. 
 
    Il s’apprêtait à l’envoyer balader quand il fut interrompu. 
 
    — De quoi devrait-il nous parler? 
 
    Le lieutenant était entré sans que personne ne fasse attention à lui. 
 
    Gabriel jeta un regard noir à Maddie qui lui répondit par un haussement d’épaules d’excuse. 
 
    — Vous êtes conscient que je vous vois, poursuivit le lieutenant en les regardant l’un après l’autre. Il est clair que vous me cachez quelque chose et je veux savoir quoi. 
 
    — Nous n’avons rien fait, je vous assure ! s’écria Emma qui s’était sentie accusée. 
 
    Passé l’effet de surprise, le lieutenant éclata de rire. 
 
    — Mademoiselle, vous n’êtes absolument pas suspectée. Ce n’est pas un cadavre fraichement occis que nous avons trouvé, mais un squelette qui est resté là de très nombreuses années. Je ne suis même pas sûr que vous étiez nées toutes les deux à l’époque du crime. 
 
    — Donc c’est un crime ? demanda Emma. 
 
    — Madame, votre question est sérieuse ? 
 
    Il répondit tout en regardant Maddie qui avait presque envie de rire tellement la question de son amie était ridicule. 
 
    — Elle a été très perturbée par notre découverte hier soir, c’est compréhensible, se justifia-t-elle. 
 
    Semblant se contenter de l’explication de Maddie sur l’attitude bizarre d’Emma, il esquiva la question et repartit sur le sujet qui l’intéressait. 
 
    — Monsieur Grimm, qu’avez-vous à me dire ? 
 
    — Ça n’a probablement rien à voir. 
 
    — Dites toujours, c’est mon travail de déterminer ce qui est important ou non et ne m’obligez pas à vous supplier ou à vous emmener dans nos locaux. 
 
    — Très bien, soupira Gabriel. La découverte du squelette a fait remonter un vieux souvenir, la disparition de ma belle-mère. 
 
    — Cela date de quand ? 
 
    — Un sacré bail. Je venais d’avoir dix-huit ans et elle quarante. 
 
    — J’imagine que si ce souvenir vous revient alors que justement un corps vient d’être découvert chez vous c’est qu’elle n’a jamais été retrouvée. 
 
    La question était purement rhétorique. 
 
    — C’est intéressant, poursuivit le lieutenant, d’autant plus que le corps est celui d’une femme dans la quarantaine d’après les premières constatations du légiste. Je vais prendre toutes les informations dont vous disposez et rechercher le dossier d’enquête de l’époque — en espérant qu’il y en ait encore un — et je reprendrai contact avec vous. 
 
    —     Au fait, pourquoi étiez-vous venu ? 
 
    

  

 
   
    Chapitre 12 
 
    Le lieutenant se retourna, surprit par la question. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler qu’en effet sa visite avait un tout autre but que d’enquêter sur une ancienne disparition. 
 
    — Votre commandant m’a dit hier soir en partant que vous aviez terminé et que j’avais l’autorisation de retourner dans la boutique. 
 
    — Tout à fait, je voulais simplement vous demander de venir signer vos dépositions d’hier soir, je vous attends au commissariat dans les plus brefs délais. 
 
    Sur ce il les salua et partit. 
 
      
 
    — Bon sang quelle aventure !  Je vais faire du thé, quelqu’un en veut ? 
 
    Emma se dirigea vers l’arrière-boutique sans attendre de réponse. Pendant que l’eau de la bouilloire chauffait, elle laissa son regard vagabonder et tomba sur la liste de noms dont Maddie lui avait parlé. Il y avait un peu moins d’une dizaine de propositions, Maddie n’ayant pas eu d’autres idées pour l’instant et n’ayant pas réussi à se décider pour l’un des noms de la liste malgré l’urgence de la situation. Elle lut les suggestions l’une après l’autre en faisant mentalement des commentaires. 
 
    Au bonheur du livre, mignon, mais bof. 
 
    La librairie de Maddie, classique, clair, mais trop simple au vu des nombreuses activités que son amie imaginait. 
 
    Maddie’s librairie, pareil, un peu moins classique, mais trop sobre. 
 
    Maddie’s café, mouais bof, on perdait le côté librairie là. 
 
    La librairie-café de Maddie, sympa, complet, mais toujours un peu classique. C’était la librairie-café de Maddie justement et il fallait que le nom de sa boutique corresponde au caractère original et dynamique de sa propriétaire. Il manquait la touche de fun, mais c’était acceptable à défaut de trouver mieux. 
 
    Chez Maddie, un peu trop perso et ce nom ne donnait aucune indication sur le genre de la boutique. 
 
    Lecture & Café, euh… sans commentaire. 
 
    Emma commençait à désespérer, son amie n’avait pas été très inspirée. 
 
    Librairie café du crime, pas mal, ça rappelait l’amour de Maddie pour les polars et c’était déjà plus original, elle se le gardait de côté celui-là. 
 
    Librairie café cream, ce nom-là lui plaisait beaucoup. Elle imaginait les grands cafés crème tant aimés de son amie. Elle prenait toujours de grandes tasses qu’elle remplissait aux deux tiers de lait, puis elle rajoutait un ristreto de déca et parfois même un peu d’Amaretto ou de Baileys et surplombait le tout d’une bonne dose de chantilly. Ce nom ferait un logo vraiment très sympa. Emma le relut plusieurs fois avant d’avoir une idée. Elle chercha un stylo autour d’elle, fouillant dans les tiroirs et sur les étagères puis, après avoir trouvé un vieux crayon mal taillé qui ferait l’affaire, elle ratura ce dernier nom et le modifia. 
 
    — Pour le choix du nom tu n’as plus vraiment le “choix” si je puis me permettre, cria Emma à l’adresse de Maddie. 
 
    Elle sortit de l’arrière-boutique et brandit la feuille d’un air victorieux. Maddie se rapprocha et lut la suggestion d’Emma. Son sourire s’étira, elle fut amusée par l’imagination de son amie. Et au vu des événements récents, elle était assez d’accord avec ce qu’elle lut. 
 
    La boutique s’appellerait donc Librairie le Café cream Crime. 
 
    Emma précisa qu’il serait bien de garder le nom barré, il n’était pas fait pour être remplacé, mais pour apparaitre en plus, cela donnerait un charme supplémentaire. Elle lui parla aussi de son idée de logo. Retournant la feuille où étaient énumérés les noms, les filles dessinèrent au crayon des ébauches de logo en partant de l’idée d’une tasse débordante de chantilly. La touche finale fut un couteau en guise de cuillère qui les fit beaucoup rire. 
 
      
 
    Gabriel n’avait rien dit depuis le départ du gendarme et suivait distraitement l’enthousiasme des deux jeunes femmes sans arriver à s’y associer. 
 
    — Vous allez bien ? lui demanda doucement Maddie en posant une main amicale sur son épaule. 
 
    — Pas vraiment, j’aurais préféré qu’il ne sache pas pour Gladys. 
 
    La jeune femme ressentit ces mots comme un reproche. 
 
    — Vous savez très bien que tôt ou tard ils auraient découvert cette information. Il vaut mieux que ça soit vous qui leur en ayez parlé. Et vous n’avez rien à cacher. 
 
    — Moi non, répondit Gabriel mélancolique. 
 
    Maddie se doutait qu’il faisait référence à son père. Ils n’étaient pas proches, mais il n’avait pas forcément envie pour autant qu’il soit suspecté d’un crime. 
 
    — Quand vous m’avez parlé de la disparition de Gladys, vous m’avez dit que personne n’avait jamais su exactement ce qu’il s’était passé. 
 
    — Ni exactement, ni même vaguement. C’était un vrai mystère. Elle s’est comme volatilisée. 
 
    — Dites-moi précisément ce que vous savez. 
 
    — Je sais uniquement ce que mon père m’a dit. 
 
    — Vous n’étiez pas présent ? 
 
    — Non, j’étais chez un ami ce soir-là, j’ai mangé chez lui et quand je suis rentré je ne me suis pas préoccupé de savoir qui était ou non à la maison. Je suis allé directement dans ma chambre. J’ai dû écouter de la musique ou dormir, je ne sais plus. 
 
    — Et donc, votre père ? 
 
    — Le lendemain matin, je me suis étonné de l’absence de Gladys. Il m’a alors répondu sur un ton sec qu’ils s’étaient violemment disputés la veille au soir et qu’elle était partie en claquant la porte. « Qu’elle aille au diable » a-t-il rajouté. 
 
    Le regard qu’échangèrent les deux jeunes femmes en disait long sur ce qu’elles pensaient. Gabriel capta l’échange et s’en défendit. 
 
    — Parce que vous n’avez jamais rien dit d’un peu extrême quand vous étiez fâchées, vous ? Ça ne veut pas forcément dire qu’il lui a fait du mal. 
 
    — Non bien sûr, vous avez raison. Restons-en aux faits. Il ne vous a rien dit d’autre ? 
 
    Maddie avait essayé d’apaiser la colère soudaine de Gabriel, mais elle sentait que le sujet était encore sensible. 
 
    — Non, rien du tout. 
 
    — Est-ce qu’il avait l’air inquiet ? 
 
    — Non, mais ce n’était pas leur première dispute. Gladys était déjà partie pendant un ou deux jours se réfugier chez une amie à la suite d’une de leurs engueulades. Ce n’était pas inquiétant en soi. 
 
    — Qu’est-ce qui a fait que finalement votre père s’est inquiété ? 
 
    Maddie sentit immédiatement que cette question avait mis Gabriel mal à l’aise, mais si elle voulait découvrir ce qui s’était passé et comment le corps de Gladys avait atterri sous l’escalier, il était nécessaire qu’elle lui pose la question. 
 
    — En réalité, c’est moi qui ai commencé à trouver son absence curieuse. Comme elle n’était pas revenue au bout de trois jours et qu’elle ne m’avait pas donné de nouvelles, j’ai commencé à chercher des explications. Je suis allé voir quelques-unes de ses amies. Et j’ai fouillé la maison aussi à la recherche d’un mot qui aurait été laissé quelque part ou qui aurait glissé sous un meuble. 
 
    — Vous n’avez rien trouvé, j’imagine ? 
 
    — Rien du tout. 
 
    — Elle avait laissé beaucoup d’affaires ? 
 
    — Toutes en fait. C’était une chose bizarre en plus d’ailleurs. 
 
    — Toutes ses affaires, vous en êtes sûr ? s’étonna Maddie. 
 
    — C’est ce que mon père a dit, je ne suis pas allé dans leur chambre pour vérifier. Mais dans l’entrée il y avait ses vestes, son sac. Il y avait même ses papiers. Il ne manquait qu’une seule veste, celle qu’elle avait sur elle en partant je suppose. 
 
    — Personne ne part volontairement juste les mains dans les poches, sans vêtements, sans affaires et surtout sans papiers d’identité ! 
 
    — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, c’est ce qu’il s’est passé, je n’en sais pas davantage et mon père non plus. 
 
    — Sans vouloir vous manquer de respect, c’est peu probable. 
 
    Pour Maddie, le corps ne pouvait être que celui de Gladys, qui d’autre vu le lieu de découverte ? Et qui d’autre que monsieur Grimm aurait pu enterrer quelqu’un dans sa propre maison ? Elle avait l’impression que Gabriel était totalement dans le déni concernant son père. 
 
    — Vous en arrivez aux mêmes conclusions rapides que la gendarmerie et les villageois à l’époque. Personne n’a cherché plus loin. Mon père a fait office de suspect idéal. 
 
    Emma, qui avait assisté à l’échange en prenant garde de ne pas s’en mêler, devait reconnaitre qu’Albert Grimm avait une bonne tête de coupable. Mais elle savait aussi que parfois les apparences pouvaient être trompeuses. 
 
    — Il n’y a pas eu d’autres pistes explorées ? hasarda-t-elle. 
 
    — Non.  
 
    Sur cette réponse laconique, il enfila son manteau et se dirigea vers la porte. Maddie eut envie de le retenir, mais elle sentit qu’il valait mieux le laisser seul pour l’instant. Gabriel n’était pas homme de rancune et accepterait ses excuses ultérieurement. Il avait besoin de digérer sa douleur seul dans l’immédiat et Maddie se devait de respecter cela. 
 
      
 
    Emma et Maddie se retrouvèrent seules et se sentirent bien bêtes.  
 
    — J’ai été nulle, franchement. Il avait besoin de soutien et je me suis comportée comme tous ces idiots qui font des chasses aux sorcières. 
 
    — Ne sois pas si dure avec toi, tes questions étaient légitimes. Sincèrement je me suis posé les mêmes. N’importe qui en serait arrivé à cette hypothèse dans un premier temps. Une femme qui disparait comme par magie en laissant toute sa vie et l’intégralité de ses affaires, papiers d’identité compris, reconnais que c’est inhabituel. 
 
    — Ça ne veut pas dire que le père de Gabriel lui a fait du mal. 
 
    — Certes, admit Emma. Alors quelles sont les autres hypothèses ? Il ne faut pas oublier que le corps a été caché dans la boutique et que forcément ça limite le nombre de suspects aux seules personnes qui avaient un accès à cette même boutique. 
 
    — On en revient à Albert Grimm, forcément, et à Gabriel, mais bon il était jeune et n’avait aucune raison de tuer sa belle-mère avec qui il s’entendait bien, apparemment. 
 
    — Oh méfiance, on ne sait jamais vraiment ce qu’il se passe derrière les portes fermées ! 
 
    — N’abuse pas. On cherche à élargir le champ des suspects, mais quand même.  
 
    — Il avait l’air très bouleversé. 
 
    — Comme toute personne normalement constituée chez qui on trouve le cadavre d’une personne que son père a été accusé d’avoir tuée des années plus tôt. 
 
    Emma se renfrogna. Elle devait admettre que son amie avait raison. Elle-même, alors qu’elle n’avait aucun rapport ni avec le lieu ni avec le squelette avait été très perturbée. 
 
    — Il y avait peut-être des histoires d’amants ou de maitresses, proposa Maddie. 
 
    — Et ils auraient eu les clefs de la boutique ? railla Emma. 
 
    — Oui, non, peut-être pas en effet. Un cambrioleur alors ? 
 
    — Gabriel n’a pas parlé d’un cambriolage qui aurait eu lieu le même soir que la disparition de sa belle-mère. En plus ça aurait éveillé des soupçons chez les gendarmes, non ? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 13 
 
     Gabriel n’avait jamais cru son père capable de commettre un meurtre, mais certains éléments l’avaient perturbé à l’époque et n’allaient pas dans le sens d’une disparition volontaire. Il comprenait les soupçons des gendarmes et des gens du village. Mais revivre ça en entendant les soupçons de Maddie l’avait profondément blessé. 
 
    Gabriel n’avait plus vu son père depuis plusieurs mois. Ils n’étaient plus très proches depuis la disparition de Gladys. Les accusations, les soupçons et les secrets les avaient éloignés l’un de l’autre et aucun des deux n’avait fait l’effort de faire un pas vers la réconciliation. 
 
    Après plusieurs jours resté cloîtré à cogiter en évitant les appels et les visites de Maddie, Gabriel avait enfin décidé de sortir de son trou. Il avait pris la décision d’aller parler à son père. Même s’il vivait en ermite, il avait sûrement entendu parler du corps retrouvé dans la boutique et Gabriel se demandait s’il avait fait le rapprochement avec Gladys. Cette découverte rouvrait les blessures du passé et rajoutait de nombreuses questions à celles qu’il se posait déjà depuis de nombreuses années. Il était grand temps d’aller parler avec ce père absent qui trouvait toujours le moyen de se rappeler à son “bon” souvenir. 
 
      
 
    Monsieur Grimm père s’était marié jeune. La demoiselle qu’il fréquentait, une gentille et jolie fille, était enceinte et à l’époque il était de bon ton de “régulariser” comme disaient les parents. Albert Grimm et Alice étaient donc devenus de jeunes mariés et les parents de Gabriel l’année de leurs vingt ans. Ils avaient été heureux pendant dix belles années avant qu’Alice ne décède d’un cancer foudroyant. Elle était partie en à peine trois semaines, laissant Albert et Gabriel anéantis. Mais Albert avait un commerce à tenir et un fils à élever et non seulement il ne se sentait pas le courage de gérer cela seul, mais les habitudes de l’époque voulaient qu’un homme ne s’occupe pas de problèmes domestiques tels qu’élever un enfant et entretenir une maison. Un an après, monsieur Grimm s’était donc remarié avec Gladys, une jeune femme de la ville voisine. Gladys était aussi brune qu’Alice était blonde et avait les yeux noisette et non bleus. Ils s’appréciaient, mais ce n’était pas l’amour fou qui les avait réunis. À presque trente ans, Gladys, qui était plutôt une jolie femme, était considérée comme une vieille fille, car elle n’avait jamais été mariée et n’avait pas d’enfants. Elle trouvait Albert charmant et gentil, elle avait même de l’affection pour lui, mais elle l’avait épousé davantage par nécessité que par amour. C’était identique pour Albert, il n’avait jamais aimé sa seconde épouse comme la première et n’avait jamais fait l’effort d’essayer. Il vivait dans le souvenir de la défunte Alice à laquelle il restait très attaché. Ce couple était voué à l’échec dès le début. Même s’ils essayaient de donner le change pour des questions de convenance, personne n’était dupe. Les rumeurs d’infidélités de monsieur Grimm n’arrangeaient rien. 
 
    Si les circonstances de son départ n’avaient pas été si troublantes, personne ne se serait étonné de voir Gladys quitter son mari. Mais elle avait disparu sans rien emporter et sans même laisser un mot ni à son mari ni à ce fils qu’elle avait pourtant élevé comme le sien à défaut d’avoir enfanté sa propre descendance. 
 
    Le comble fut que, très peu de temps après cet événement, le mari laissait emménager chez lui une autre femme, de presque vingt ans sa cadette. Maryvonne Blanchard, vingt-neuf ans, fine, blonde aux yeux noisette, était la dernière conquête de monsieur Grimm qui portait bien ses quarante-cinq ans et avait un charme et une situation financière qui attiraient les opportunistes de tout âge. Gabriel, qui avait fêté ses dix-huit ans la même année, s’était violemment querellé avec son père au sujet de cette intruse qui remplaçait Gladys sans même que personne ne lui ait demandé son avis. Son père était libre de vivre sa vie à sa guise, mais Gabriel estimait que c’était un manque de respect flagrant pour lui, mais également pour Gladys. Quand bien même elle était partie, ce n’était pas une raison pour s’afficher aussi rapidement avec la première venue. Cela l’avait écœuré sur le comportement de son père et l’exemple qu’il pouvait donner en tant qu’homme, père et mari. Gabriel s’était promis ce jour-là de ne jamais se comporter de la sorte. 
 
    Les rumeurs avaient été bon train dans ce petit village au nom bien inspiré. Klatschtattendorf, littéralement le village des commères, avait rarement aussi bien porté son nom qu’à cette époque. Chacun y allait de son commentaire et de ses suppositions. Quasiment tous ces commérages avaient un point en commun, tous ou presque désignaient le mari comme s’étant débarrassé de son encombrante femme pour s’acoquiner tranquillement avec sa nouvelle maitresse. Sa femme ayant disparu, il n’avait pas besoin de partager ses biens. Il avait même commencé à rénover la boutique peu de temps avant la disparition et le qu’en dira-t-on était persuadé que c’était pour mieux la vendre et déménager avec sa jeunette. 
 
    Gabriel avait très mal vécu la situation. Il savait que ses parents — il les appelait comme ça même si Gladys n’était pas sa mère biologique — ne formaient pas un couple idyllique, loin de là, mais il ne croyait pas son père capable d’une telle horreur. Jamais il n’aurait pu faire de mal à sa femme. Se disputer, se fâcher, oui, mais même l’idée qu’il ait pu la gifler lui paraissait improbable, alors la tuer sûrement pas. Mais il ne croyait pas non plus Gladys capable de partir comme ça sans un regard en arrière, sans un mot pour lui. Et pourtant, l’un des deux avait forcément commis l’impensable. À moins qu’une tierce personne ait fait du mal à Gladys, mais qui ? Et surtout pourquoi ? C’était une femme appréciée dans le village. Elle avait toujours un mot gentil pour les habitants et se portait régulièrement volontaire pour être bénévole lors des animations de village. Gabriel ne voyait aucune raison qui aurait pu pousser quiconque à lui faire du mal. Sauf peut-être son père qui était le seul à avoir un mobile. Il chassa rapidement cette pensée de son esprit. 
 
    L’agitation extrême, l’enquête de police qui désignait Albert comme coupable sans qu’il n’y ait jamais eu aucune preuve, les ragots incessants, tout cela avait fini par convaincre Albert Grimm de quitter le village un an plus tard. Le service militaire de Gabriel était bien tombé et lui avait donné une bonne raison de partir sans alimenter encore davantage les ragots. Il n’était revenu à Klatsch que bien plus tard, l’année de ses vingt-cinq ans, quand il avait su que son père voulait vendre après avoir loué le logement pendant six ans. Gabriel se sentait prêt à se poser et à gérer un commerce et avait demandé à son père de lui laisser la boutique et le logement, ce que son père avait accepté avec plaisir, souhaitant se racheter auprès de son fils unique, au grand désespoir de sa nouvelle jeune maitresse dont Gabriel avait oublié le nom. La précédente, Maryvonne, avait mis les voiles peu de temps après leur départ de Klatsch. 
 
      
 
    Gabriel descendit de l’appartement. Il en était encore propriétaire tant que tous les papiers n’étaient pas signés chez le notaire. Il avait proposé à Maddie de s’installer chez lui, dans l’appartement qui serait bientôt chez elle, dans une des chambres qui disposaient de sa propre salle de bains, mais elle avait paru gênée d’accepter, bien que ça lui aurait fait économiser un loyer. En passant devant la boutique, il était partagé entre l’envie de croiser la jeune femme et celle au contraire de l’éviter. Il fut presque déçu de voir le local vide. Il espérait que son attitude n’avait pas refroidi Maddie et qu’elle n’avait pas changé d’avis sur ses intentions d’ouvrir son commerce. Gabriel n’était pas un homme aigri, bien au contraire, il avait un très bon contact avec sa clientèle et avec les gens en général, mais il vivait seul depuis bien longtemps. Il avait eu quelques fréquentations, une ou deux avaient été sérieuses et il avait envisagé de s’engager, mais chaque fois la peur avait pris le dessus et les femmes, lasses de devoir attendre, s’étaient envolées vers des relations plus concrètes. L’arrivée de Maddie avait donc mis de la gaité supplémentaire dans sa vie, un peps particulier que seule elle savait diffuser. Il s’était pris d’amitié pour cette jeune femme au passé un peu sombre, mais qui avait su ne retenir que le meilleur pour avancer dans la vie. 
 
    Après un dernier regard à travers la vitrine pour estimer les travaux réalisés ces derniers jours, Gabriel prit la direction de Gros-Baden, la maison de son père se trouvant à la sortie de Klatsch sur la route menant à la ville. Il faisait doux pour un mois de septembre, d’habitude les températures baissaient vite à la sortie de l’été pour remonter un peu en octobre avant de se préparer pour l’hiver. Il chemina tranquillement à travers le village, prenant le temps d’observer ce paysage qu’il connaissait si bien. Il retardait le moment où il serait confronté au regard de son père. Il savait que cette entrevue ne serait pas agréable. 
 
    Il parcourut les deux kilomètres qui le séparaient de la maison de son père en à peine une demi-heure. La bâtisse était petite, mais en bon état. Son père l’avait achetée dix ans plus tôt quand il avait décidé d’arrêter de courir les minettes et de rentrer chez lui. Gabriel avait été rassuré qu’il ne souhaite pas s’installer dans l’appartement avec lui et aussi qu’il n’ait pas dilapidé tout son argent avec ses maitresses. De ce fait, il avait pu s’offrir cette petite maison de trois pièces sur un étage qui convenait parfaitement à ses besoins. 
 
    Planté devant la porte blanche, Gabriel hésitait à sonner quand la porte s’ouvrit. 
 
    — Bonjour papa, réussit-il à articuler 
 
      
 
    Chapitre 14 
 
    Gabriel Grimm ne pouvait pas renier son père, du moins physiquement. Le même visage rond, les yeux noirs, les sourcils arqués comme un L, la moustache fournie qui cachait une bouche fine et un menton légèrement en avant, les deux hommes avaient indéniablement les mêmes traits. La seule différence était leurs cheveux, ceux de Gabriel étaient encore très fournis et noirs malgré son âge alors que ceux de son père étaient clairsemés et gris. On sentait aussi le poids des années sur le visage d’Albert. Les années de soupçons ainsi que ses jeunes maitresses et les soucis avec son fils avaient creusé des rides profondes sur son front et au niveau de ses yeux. 
 
    Il eut un regard sans expression quand il découvrit son fils devant sa porte. 
 
    — Je ne savais pas que tu devais passer. 
 
    — Je ne pensais pas devoir prendre rendez-vous. Nous habitons le même village et je ne te demande pas de dérouler le tapis rouge pour me recevoir. 
 
    Le ton était posé. Les deux hommes avaient pourtant de l’affection l’un pour l’autre, mais les non-dits les avaient éloignés. Ils ne savaient plus communiquer que dans la méfiance. 
 
    — Entre, fit Albert Grimm en s’écartant pour laisser passer son fils. 
 
    Son visage restait impassible, mais il se demandait quand même le motif de cette visite imprévue. Toutefois il ne se hasarda pas à poser la question. Son fils semblait sur la défensive. 
 
    — Est-ce que tu as entendu les derniers potins du village ? 
 
    — Ça fait longtemps que je m’y intéresse plus. J’en apprends parfois par hasard quand je vais chercher mon pain à la mauvaise heure chez cette vielle chouette de Claudia. J’essaye toujours de me débrouiller pour venir quand il y a du monde pour éviter d’être pris à partie, mais parfois je loupe mon coup et elle m’abreuve de ses bla bla incessants. Heureusement j’y ai échappé ces derniers temps. Elle a pourtant essayé de me parler plusieurs fois, mais je suis plus malin pour m’échapper qu’elle pour me retenir. 
 
    Gabriel ne put réprimer un sourire en imaginant le comique de la scène. Un instant il retrouva cette complicité avec son père qui lui manquait. 
 
    — Ne te moque pas, poursuivit son père, elle est tenace la bougresse. J’ai du mérite de lui échapper aussi souvent. 
 
    — Je sais bien et je t’assure que je compatis. 
 
    Un ange passa. Gabriel était mal à l’aise et ne savait pas comment aborder le sujet qui l’avait amené jusqu’ici. 
 
    — Arrête de te dandiner et de me faire des politesses. Ce n’est pas comme si tu avais l’habitude de passer. Il y a quelque chose de précis qui a motivé ta venue, alors dis-moi ce que tu as à me dire. 
 
    — Le squelette de Gladys a été retrouvé emballé dans du plastique dans la réserve de la boutique sous l’escalier qui mène à l’appartement. 
 
    Gabriel avait débité l’information d’un trait, presque en apnée, et réalisait après coup la brutalité de son intervention. 
 
    Albert ouvrit la bouche sans produire aucun son. Gabriel essayait de déchiffrer la réaction de son père, mais n’arrivait pas à savoir si c’était vraiment une surprise par ignorance ou parce qu’il pensait qu’il ne serait jamais découvert. Son regard se fit insistant sans qu’il s’en rende compte. 
 
    — Tu as entendu ce que j’ai dit ? 
 
    Albert Grimm, toujours incapable de prononcer un mot, s’assit sur le fauteuil le plus proche et se pencha légèrement en avant, les coudes sur les cuisses et les mains de part et d’autre de son cou. Gabriel vit couler une larme sur sa joue droite. Il n’avait pas souvenir d’avoir vu son père pleurer. Mais là encore il ne savait pas comment interpréter cette réaction, tristesse que sa femme soit morte ou peur des conséquences de ses actes, il n’aurait su le dire. 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    — J’ai vendu la boutique et… 
 
    — Quoi ? Tu as vendu ? 
 
    — J’ai soixante-sept ans papa, il est temps que je passe la main. J’en ai assez, je suis fatigué. 
 
    — Et l’appartement ? 
 
    Le peu de compassion qui avait émergé chez Gabriel fondit comme neige au soleil. 
 
    — Oui l’appartement aussi et non rassure-toi je ne compte pas m’installer chez toi. Je suis fatigué comme je viens de te le dire et j’aspire à la paix, deux arguments incompatibles avec une cohabitation père-fils. 
 
    Il avait employé volontairement un ton sec que son père avait très justement perçu comme une remise en place. 
 
    — C’est bon, c’était une question. 
 
    — Ne me prends pas pour un imbécile. 
 
    Albert ne l’avouerait jamais, mais Gabriel avait raison. Une terreur immédiate lui avait traversé l’esprit à l’idée de devoir cohabiter avec son fils. Il l’aimait bien sûr, mais il était adepte du principe qu’il ne fallait qu’un seul coq par basse-cour et donc qu’un seul chef par foyer, sinon c’était inévitablement la guerre. 
 
    — Et sinon, à part craindre pour ton petit confort, la mort de ta femme, ça va, tu gères, tu es déjà passé à autre chose ? 
 
    — Tu n’es pas obligé d’être méchant. 
 
    — Je t’annonce que ta femme, disparue il y a quarante ans, vient d’être retrouvée morte et toi tu zappes en deux secondes sur un autre sujet. 
 
    — Excuse-moi de ne pas réaliser ce que tu viens de me dire. C’est un choc pour moi. 
 
    — Vraiment ? 
 
    Le regard de son père lança des éclairs et Gabriel regretta immédiatement cette pique qui était blessante et totalement inutile. Cela le projeta des années en arrière à l’époque de la disparition de Gladys. 
 
    Ce soir-là il avait entendu ses parents crier, encore. Gabriel s’était étonné que son père rentre tôt, celui-ci s’était énervé car sa femme lui avait fait la même remarque alors que d’habitude Gladys et Gabriel se plaignaient parce qu’il rentrait tard. Il avait grommelé que quoi qu’il fasse, on l’accablait de reproches. Finalement Gabriel avait décidé d’aller faire un tour chez un ami pour fuir cette ambiance pesante. En rentrant tard cette nuit-là, il avait trouvé son père sur le canapé, cela ne l’avait pas étonné. Son père était souvent exilé sur le canapé après une dispute. Il avait donc logiquement supposé que Gladys dormait, ce que son père avait plus ou moins confirmé par un grognement quand il lui avait posé la question. Plus tard il s’était demandé si son père avait voulu dissimuler la vérité ou si son endormissement et peut-être aussi un peu son ébriété avaient perturbé sa réaction. Encore aujourd’hui, Gabriel s’en voulait d’être sorti ce soir-là. Mais il n’y avait pas de retour en arrière possible. Trop de sous-entendus et de regards accusateurs avaient été échangés. Gabriel n’arrivait pas à croire que son père ait pu faire du mal à Gladys, mais il n’avait jamais réussi à lui dire. À chaque fois qu’ils se parlaient, c’étaient ses soupçons qui transpiraient, éloignant chaque fois davantage les deux hommes. Et cela durait depuis quarante ans. 
 
    — Je n’accepterai pas de revivre le même cauchemar. Alors si tu es venu me balancer des accusations tu peux t’en aller. 
 
    — Je m’étonne seulement du peu d’intérêt que tu manifestes à l’égard de ce que je viens de t’annoncer. 
 
    — Si tu veux savoir si je suis surpris, alors la réponse est oui, bien sûr. J’ai toujours dit haut et fort que je n’avais rien à voir avec la disparition de mon ex-femme. 
 
    Son père était-il réellement surpris d’apprendre que le corps de Gladys était dans son magasin depuis tout ce temps ? Gabriel chassa de son esprit ce doute. Il se devait d’essayer de rester objectif. 
 
    — Ex-femme avec qui en réalité tu es toujours officiellement marié si je ne m’abuse, non ? Elle n’a jamais été déclarée morte et tu n’as jamais fait de demande de divorce. À moins qu’il y ait une information que j’ignore. 
 
    — Oui c’est vrai, nous sommes toujours officiellement mariés, répondit Albert, songeur. Qu’est-ce que ça change ? 
 
    — Pourquoi n’as-tu jamais fait l’une ou l’autre de ces démarches ? demanda Gabriel réellement curieux et sans arrière-pensée pour une fois. 
 
    — Honnêtement ? 
 
    — Tant qu’à faire, oui, ironisa Gabriel. 
 
    — Ça me donnait une bonne excuse pour ne pas me marier avec Maryvonne. Elle me tannait avec ça, mais je lui disais que les démarches étaient compliquées, voire impossibles vu la situation, et ça me permettait de gagner quelques semaines voire quelques mois de tranquillité supplémentaires. Et quand elle réabordait le sujet, je lui ressortais mon laïus et ainsi de suite. 
 
    — Très courageux, ironisa Gabriel. 
 
    — Sans vouloir te vexer fils, je n’ai pas souvenir que tu te sois précipité pour te faire passer la corde au cou alors épargne-moi ton sarcasme. 
 
    — L’exemple que j’ai eu ne m’a pas incité en ce sens, grogna-t-il en retour. 
 
    Gabriel avait marqué un point. Albert avait toujours été lâche, il devait le reconnaître. 
 
    — Si ta mère était encore de ce monde, tu penserais différemment. 
 
    Un nouveau moment de gêne s’installa. 
 
    — Elle n’est plus là et ce qui me préoccupe pour l’instant c’est le corps de ta deuxième femme qu’on a découvert chez moi. Par chance, la nouvelle propriétaire ne semble pas vouloir renoncer à son projet d’achat. Mais cette affaire va devoir être résolue, il est hors de question que le bazar de l’époque recommence et je ne veux pas me retrouver pris en otage de rumeurs. 
 
    — Parce que tu crois que moi j’en ai envie ? hurla presque Albert. 
 
    Gabriel fut surpris par la violence de la réaction de son père. Une fois de plus il ne savait pas comment interpréter son attitude, peur que son petit secret soit dévoilé ou peur de revivre des accusations infondées et une nouvelle chasse aux sorcières ? Car c’était bien ce qu’ils avaient enduré tous les deux. 
 
    — Je sais que ça ne changera plus rien maintenant, mais sache que je regrette ce qui s’est passé avec Gladys, elle ne méritait pas ça. Surtout pour une femme comme Maryvonne, rajouta-t-il comme une confidence. 
 
    — Et que s’est-il passé avec Gladys, justement ? 
 
    — Mais il ne s’est absolument rien passé ! Je me suis peut-être comporté comme un salaud, mais je ne suis pas un meurtrier. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 15 
 
    Albert n’avait pas apprécié la dernière question de son fils. Ils s’étaient disputés et comme d’habitude chacun s’était renfermé sur lui-même. Albert avait ensuite mis son fils à la porte en lui disant que si c’était encore pour l’accuser ce n’était pas la peine de revenir. 
 
    Gabriel voulait juste discuter avec son père pour essayer de comprendre, mais il s’était comporté comme un bourrin et Albert avait pris ses propos comme une accusation. Peut-être en était-ce une voilée, il ne savait plus quoi penser. Au fond de lui un doute subsistait. 
 
    Pas très fier de lui, Gabriel reprit le chemin du centre du village. Il avait agi avec son père comme avec Maddie, avec la finesse d’un éléphant. Avec Albert il serait compliqué de renouer le dialogue, mais avec Maddie il avait ses chances. Elle était plus douce et encline à écouter et pardonner les ronchonnements d’un vieil homme.  
 
    — Gabriel, le héla-t-elle quand il arriva près de la boutique. Vous m’avez fait peur, continua-t-elle en se jetant sur lui pour l’entourer de ses bras. 
 
    Comme il l’avait prédit, non seulement elle lui pardonnait, mais en plus elle lui facilitait les choses. Décidément, cette jeune femme était adorablement surprenante. Il se sentait encore plus coupable. 
 
    — Je suis désolé, Maddie. 
 
    — N’en parlons plus. 
 
    D’un geste de la main, elle balaya l’air. 
 
    — Enfin de nos chamailleries je veux dire. Parce que le reste malheureusement… 
 
    Elle laissa sa phrase en suspens le temps d’observer la réaction de Gabriel. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, je vais mieux. Et il va bien falloir que j’affronte les faits. Faire l’autruche ne fera qu’empirer les choses. 
 
    — Excellente résolution. Gardez cette dynamique positive, car nous sommes attendus à la gendarmerie pour signer nos dépositions, Emma, vous et moi. 
 
    Sur ce, elle retourna vers la boutique pour récupérer ses affaires. 
 
    — Je vous entends grogner, Gabriel, lança-t-elle alors que ce dernier soupirait bruyamment. 
 
    Cette jeune femme pleine de vie, avec son énergie, ses tenues parfois déconseillées à un public épileptique tellement elles étaient colorées et ses yeux verts pétillants mettait vraiment du peps dans son quotidien. Secouant la tête en souriant tout seul, Gabriel la suivit à l’intérieur du magasin. 
 
      
 
    Située à quelques kilomètres de Klatsch, deux villages plus loin, la gendarmerie se constituait d’un unique petit bâtiment tout neuf. L’entrée était au milieu avec un mur percé de trois fenêtres à droite et un mur plein à gauche. Le lieu n’impressionnait pas, il était même presque accueillant. Ils s’y étaient rendus ensemble dans la petite Yaris rouge d’Emma. Gabriel avait laissé la place à l’avant à Maddie plus par compassion que par galanterie en raison de son problème à supporter les transports. C’était un souci depuis aussi loin qu’elle s’en souvenait et qui lui jouait des tours si elle avait le malheur d’oublier ses pilules homéopathiques. 
 
    Le gendarme à l’accueil, une jeune recrue qui ne paraissait pas à l’aise, les fit patienter quelques minutes avant de les guider vers le bureau du lieutenant Laloi. 
 
    — Bonjour, installez-vous, je ne vais pas vous retenir longtemps. Nous avons retranscrit vos déclarations, vous devez les lire, m’indiquer si vous souhaitez rajouter ou modifier certains de vos propos et ensuite je vous demanderai de signer vos dépositions. C’est compris pour vous ? 
 
    Les trois amis acquiescèrent. Le lieutenant déposa devant chacun d’eux une feuille qu’ils se mirent à lire. Très rapidement, Gabriel signa la sienne et la rendit au gendarme. 
 
    — Tout vous convient ?  s’assura-t-il une dernière fois. 
 
    — Je n’ai pas vu grand-chose, je ne suis arrivé qu’après la bataille si je puis dire, donc le peu qui est écrit correspond au peu que j’ai à témoigner. 
 
    Le gendarme imprima un deuxième document identique qu’il signa et tamponna et tendit cet exemplaire à Gabriel. 
 
    — Et voici pour vous. Je vous conseille de le signer aussi. 
 
    Les deux filles lisaient encore et le gendarme était mal à l’aise de ce silence. Il entreprit donc de faire la conversation à Gabriel. 
 
    — Ce n’est pas courant comme nom, Grimm. 
 
    — C’est un produit local pourtant, s’amusa Gabriel. Grimm trouve son origine en Alsace-Lorraine et en Allemagne. Il est issu de grim qui veut dire inamical, agressif. C’est aussi un surnom qu’on peut donner à un homme colérique. 
 
    — Très intéressant. 
 
    — C’est de l’étymologie, lieutenant. Vous êtes conscient que ça ne présage en rien de l’éventuelle culpabilité de mon père, répondit Gabriel sur la défensive. 
 
    Il se doutait que, dans un premier temps, la question du lieutenant était innocente, mais sa réponse lui avait donné matière à faire des hypothèses. Il l’avait vu dans son regard qui avait changé de lueur. 
 
    — Bien sûr, bien sûr, répondit-il. 
 
    — Et puisque nous abordons le sujet de l’enquête, où en êtes-vous ? J’imagine que vous n’attendez pas la confirmation ADN pour vous poser des questions. 
 
    — Vous comprenez qu’il m’est difficile de vous parler d’une enquête en cours. 
 
    — Ne jouez pas cette carte-là avec moi. Le squelette a été retrouvé chez moi, squelette qui s’avère être ma belle-mère disparue depuis quarante ans et que mon père avait été accusé d’avoir tuée. Avez-vous une idée de l’enfer que nous avons vécu à l’époque ? 
 
    Le lieutenant fit une grimace. Il assistait souvent impuissant à la détresse des familles de victimes, mais aussi à celle des coupables ou présumés coupables. 
 
    — Vous comprendrez que je me sente légitime à vouloir des informations. 
 
    — Nous n’avons pas encore identifié le corps. C’est une étape indispensable avant de pouvoir faire des suppositions. 
 
    — À l’époque vous ne vous en étiez pas privés, même en l’absence de corps, ne put s’empêcher de grogner Gabriel avant de réaliser que de braquer l’inspecteur ne lui apporterait rien. Je ne parle pas de vous bien sûr, mais vos collègues ont été très suspicieux envers mon père. 
 
    — J’ai repris le dossier et en effet votre père était le seul suspect le peu de temps où cette disparition a été considérée comme pouvant être un meurtre, poursuivit le gendarme sans relever le mouvement d’humeur de Gabriel. Des éléments étaient curieux, mais les enquêteurs n’ont rien pu prouver dans un sens comme dans l’autre. 
 
    — Mais maintenant vous avez un corps. 
 
    — Comme je vous l’ai dit, nous devons d’abord être sûrs de son identité. C’est d’autant plus compliqué que nous n’avons pas d’éléments de comparaison. À l’époque les analyses ADN n’étaient pas abouties. On utilisait bien des marqueurs génétiques, mais rien de comparable à ce qui se fait actuellement.  Elle n’avait aucune famille que nous pourrions contacter ? 
 
    — Pas à ma connaissance. 
 
    — Le légiste nous a fourni quelques informations. Il s’agit du corps d’une femme d’environ quarante ans, un mètre soixante-deux, n’ayant jamais eu d’enfants. Le seul signe distinctif est une fracture du tibia difficile à dater. Elle se serait blessée plutôt à l’âge adulte, mais cela reste vague. Est-ce que ces premiers éléments correspondent à votre belle-mère ? 
 
    — Dans l’ensemble oui, sauf la fracture. Je n’ai pas souvenir qu’elle se soit cassé quelque chose ou qu’elle ait eu des béquilles, mais ça remonte à loin vous savez. 
 
    — Vous ne pensez pas sincèrement que ça pourrait être quelqu’un d’autre, si ? s’enquit Maddie. 
 
    Les deux hommes avaient presque oublié la présence d’Emma et de Maddie qui étaient restées très silencieuses, absorbées par leur lecture. 
 
    — Il est très probable que ce soit le corps de Gladys Grimm, mais il est indispensable de l’identifier. 
 
    — Nous pourrions aller voir votre père ensemble, Gabriel. Lui pourra confirmer forcément. 
 
    — Laissez-nous faire notre travail, mademoiselle. 
 
    — Si j’ai bien suivi vos échanges avec mon ami, vous n’enquêtez pas pour l’instant. À moins que vous ayez des éléments de l’ancienne enquête que nous ignorons. 
 
    Maddie voulait en profiter pour essayer d’obtenir des informations. Elle tenta de se faire passer pour une détective en herbe en racontant ses exploits mexicains à l’enquêteur, mais il fit mine de ne l’écouter que d’une oreille.  Il rectifia les quelques détails annotés par Maddie sans montrer son agacement puis procéda comme avec Gabriel et donna à chacune des femmes une copie de sa déclaration après leur avoir fait signer l’autre exemplaire. Il s’empressa ensuite de se lever pour leur signifier la fin de l’entretien. Mais Maddie était tenace et souhaitait glaner le maximum d’informations. 
 
    — Vous savez que j'ai résolu cette enquête toute seule pendant mes vacances au Mexique. C’est très récent et j’ai été félicitée par la police locale. 
 
    Maddie omit volontairement l'aide précieuse et nombreuse dont elle avait bénéficié et s'attribua sans scrupule tous les mérites. Après tout, c’était pour la bonne cause. 
 
    — Grand bien vous fasse, répondit le gendarme qui utilisait ses exercices de respiration pour répondre avec calme, mais concernant l'affaire qui nous occupe ici je me passerai de votre aide. 
 
    — Mais vous avez quand même dit nous. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Vous avez parlé de l'affaire qui nous occupe, vous admettez donc que nous pouvons collaborer. C’est une sage décision, je suis sûre que je pourrais obtenir des informations que les gens ne vous donneraient pas, ajouta-t-elle avec un clin d’œil entendu. 
 
    Le lieutenant n'en crut pas ses oreilles. Cette femme ne manquait pas de culot. 
 
    — Ne jouez pas à plus idiote que vous n'êtes et ne m'obligez pas à vous faire la leçon comme à une collégienne. Le nous était une façon de parler qui s'appliquait à mon équipe et moi et aucunement à vous. 
 
    Maddie allait surenchérir quand il lui coupa la parole en levant la main et en soupirant bruyamment. 
 
    — Fichez-moi le camp avant de dire encore une ineptie, articula-t-il sur un ton ferme qui laissait poindre un début d’énervement. Et que je ne vous retrouve pas à interférer dans mon enquête, Madame Lapoire ! 
 
    Bon sang, ce que cette femme était agaçante. Pleine d’esprit et de répartie, mais agaçante. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 16 
 
      
 
    Les trois amis étaient rentrés sans mot dire. Emma avait déposé Gabriel puis Maddie chez eux avant de repartir tristement en direction de chez elle. Chagrinée, elle s’arrêta le long du trottoir à quelques mètres seulement de l’appartement de Maddie. Elle avait besoin de réfléchir et hésitait à faire demi-tour et à s’imposer. Elle regrettait que son amie ne lui ait pas proposé de prendre un verre chez elle. Elle aurait bien repris leur discussion d’il y avait quelques jours au sujet des suspects potentiels. Le choc de la découverte passé, elle sentait la curiosité la titiller. Maddie avec ses idées farfelues et son appétence pour les enquêtes l’avait contaminée. Elle avait envie de connaitre le fin mot de cette histoire et se retrouver seule à cogiter la contrariait. Elle n’avait pas l’esprit de déduction de son amie et n’avancerait pas seule sur cette énigme. Se sentant soudain épuisée, elle redémarra et reprit la direction de son appartement, le cœur lourd. 
 
      
 
    Gabriel ressassait encore son attitude avec Maddie et son altercation avec son père. Il s’était excusé auprès de la jeune femme sans être sûr que cela ne se reproduirait pas.  Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Il n’était pourtant pas un homme méchant. La découverte du corps avait réveillé en lui de mauvais souvenirs qu’il pensait enfouis depuis longtemps et il ne s’attendait pas à ressentir un tel tsunami émotionnel. Lui qui était d’habitude si posé et partisan du dialogue ne se reconnaissait plus. Il se sentait idiot tout seul chez lui devant son café. D’autant plus que ce ne serait bientôt plus chez lui et qu’il n’avait toujours pas trouvé d’endroit où il aurait envie de vivre. Il avait des amis, faisait des sorties ponctuellement, mais sa vie ressemblait plus à une vie de vieux depuis quelques années. Il avait sa petite routine, son petit confort. Devoir changer de vie et de logement en même temps le stressait davantage qu’il ne l’aurait souhaité. 
 
    Les visites de Maddie étaient très épisodiques jusqu’à ce qu’elle envisage de lui succéder. Mais depuis que la jeune femme avait décidé de racheter sa boutique, elle avait apporté un vent de fraicheur et de jeunesse dans sa vie. Un peu de bazar aussi, car sans cette idée folle de tout modifier, personne n’aurait jamais découvert ce maudit squelette sous l’escalier. Gabriel aurait préféré ignorer cette information et paradoxalement il était excité par cette enquête et par l’idée d’enfin peut-être résoudre le mystère de la disparition de Gladys. Il se repassait en boucle l’attitude de son père et en avait assez de ne pas savoir comment l’interpréter. 
 
      
 
    Maddie était frustrée. Assise sur son canapé relax, un petit plaisir qu’elle s’était fait, elle gratouillait d’une main son chat ronronnant sur ses genoux, l’autre tenant un café crème aromatisé d’une bonne dose de Baileys. Elle avait volontairement corsé un peu sa boisson pour se détendre. Ce n’était pas raisonnable, mais d’habitude elle avait la main beaucoup plus légère. Elle se rassura en se disant que ce n’était pas comme si elle consommait de l’alcool tous les soirs non plus, c’était un plaisir qu’elle s’octroyait occasionnellement. Tellement absorbée par ses réflexions sur le chemin du retour de la gendarmerie, elle était sortie de la voiture d’Emma en lançant un au revoir machinal avant de rentrer chez elle, toujours perdue dans ses pensées. Ce n’est que plus tard qu’elle avait réalisé qu’elle aurait bien partagé tout ça avec son amie. Il était trop tard pour changer d’avis ce soir, mais elle se promit d’organiser un moment papotage rapidement. Déplaçant Mad chat à grand peine, le bougre de main coon pesait lourd, elle alla enfiler son pyjama Friend’s en pilou et retourna se pelotonner sur le canapé où le chat revint immédiatement squatter. 
 
    À la télévision passait un film policier dont elle n’avait pas suivi l’intrigue au départ et peinait à comprendre les méandres de l’enquête. Elle pensait beaucoup aux événements des derniers jours et se disait que ça ferait une bonne intrigue policière. À ceci près que les indices étaient inexistants. Elle tenta alors de se concentrer sur les aspects positifs. Elle avait trouvé le nom de sa boutique, les démarches étaient en cours, elle pouvait continuer les travaux et elle serait très bientôt la nouvelle propriétaire d’une librairie flambant neuve. Heureuse de ces constatations, elle réalisa soudain que les gens risquaient désormais d’associer sa boutique au squelette qui y avait été caché. Cette découverte lui fit horreur et elle se demanda un instant si elle n’avait pas fait la plus grosse bêtise de sa vie en voulant ouvrir son propre commerce et précisément ici. Sans compter que le nom de Librairie Café Cream Crime n’incitait pas à l’oubli de ce qui s’était passé entre ces murs.  Pourquoi le karma lui jouait-il un tour aussi pendable ? Rapidement elle chassa cette idée en agitant les bras et secouant la tête comme pour conjurer le sort et embêta encore ce pauvre chat qui miaula de contrariété pour aller chercher un bâton d’encens dont elle répandit les effluves dans tout l’appartement, ce qui fut assez rapide. Elle put ensuite s’accorder de nouveau des pensées positives et envisager sereinement l’ouverture prochaine de sa librairie. 
 
    Maddie s’endormit tard ce soir-là, des rêves de décoration et d’accueil de clients plein la tête. 
 
      
 
    Maddie retrouva Étienne, son entrepreneur, à la boutique deux jours plus tard. Il avait suspendu les travaux, perturbé par la macabre découverte, mais avait convenu à contrecœur avec Maddie qu’il reprendrait aujourd’hui vu que les gendarmes avaient donné leur autorisation pour la reprise. De toute façon, aussi longtemps après, ils avaient analysé tout ce qu’ils pouvaient, c’est-à-dire pas grand-chose. Le seul indice vraiment intéressant sur place c’était le corps lui-même et la gendarmerie l’avait emporté. Pour le reste, les décennies écoulées avaient rendu le lieu inutile à l’enquête. 
 
    Maddie avait aussi convié Emma et Gabriel qui ne s’étaient pas fait priés. Ils étaient venus tous les deux en milieu de matinée. Etienne travaillait à l’extrême opposé de l’escalier, ne jetant que de rares coups d’œil à l’ouvrier qu’il avait mandaté pour exécuter la sale besogne. L’artisan était mal à l’aise, il n’avait pas eu besoin de le dire de façon explicite pour que Maddie s’en rende compte. Elle ne savait pas si l’ouvrier qu’Étienne avait chargé du déblayage des gravats était au courant des événements, mais il s’acquittait de sa tâche sans paraitre troublé le moins du monde, ce qui suffisait au bonheur de la jeune femme. Il était temps de laisser physiquement derrière elle ce drame. Rendre l’endroit présentable grâce à l’installation d’étagères permettrait de changer l’image qui s’était imprimée dans sa tête. 
 
    — Tu ne préférerais pas tout refermer ? lui demanda Emma. 
 
    — J’y avais pensé, mais ça m’a paru morbide. J’aurai eu le sentiment permanent de ce corps enfermé, j’aurai eu l’impression de le réenterrer. Là tout sera ouvert comme c’était prévu. 
 
    — Et c’est un espace de rangement non négligeable. 
 
    — Exactement ! Alors oust les idées noires. Je veux ne garder que le positif. 
 
    — Euh… et il y a quoi de positif à avoir retrouvé un cadavre chez toi ? 
 
    — Rien lié à la découverte de ce corps mais ça m’a donné l’idée que je pourrais lancer des soirées murder party avec une enquête à résoudre sur place. Ça attirerait les clients amateurs de sensations fortes. 
 
    — C’est gonflé, s’amusa Emma. Mais ça pourrait fonctionner, les gens sont friands d’histoires un peu trash. Je suis sûre que même les mamies se prendraient au jeu. 
 
    — On verra bien, j’ai envie d’élargir mon horizon et de donner à mon commerce toutes ses chances de ne pas fermer dans six mois. 
 
    — Ça ne sera pas le cas, fit Gabriel dont les filles avaient presque oublié la présence. Les gens t’apprécient beaucoup et d’avoir un commerce de plus dans le village, ça va attirer du monde, j’en suis persuadé. 
 
    — Au début peut-être, tempéra Maddie, mais passé l’effet de surprise et de curiosité les clients risquent de ne plus être motivés. Donc je veux les accrocher tout de suite et leur donner envie de revenir. Pour ça il faut que je prévoie des activités de toutes sortes et aussi du bon café, de bons thés et d’excellentes friandises ! 
 
    — Moi en tout cas ça me donne très envie de venir, dit Emma. 
 
    — Et moi aussi, renchérit Gabriel. 
 
    — J’espère bien, leur répondit Maddie faussement offensée. De toute façon vous n’aurez pas le choix si vous ne voulez pas que je vous jette un sort, lança-t-elle en plissant les yeux pour essayer d’avoir l’air menaçante. 
 
    — Même pas peur. Avec ta robe jaune à fleurs, que j’adore soi dit en passant, tu ne peux effrayer personne, ma bichette. 
 
    — Vous êtes trop gentille pour ça, renchérit Gabriel. 
 
    — Dites, il serait peut-être temps de se tutoyer non ? Qu’en pensez-vous ? Sinon je vais vraiment me fâcher, insista Maddie dans une ultime tentative de montrer qu’elle pouvait en imposer. 
 
    — Non vraiment, ça ne marche pas. 
 
    Gabriel se mit à rire, suivi d’Emma. 
 
    — Mais pour le tutoiement c’est d’accord. 
 
    — Sur ces bêtises, je vais devoir vous laisser, annonça tristement Emma, j’ai des commandes à honorer. Déjà que je ne croule pas sous les clients, autant que les quelques-uns qui me font confiance soient satisfaits. 
 
    — Ne t’inquiète pas pour ça, le bouche-à-oreille va fonctionner. Et tu auras une étagère à toi dans ma boutique. 
 
    — J’y compte bien, fit Emma en prenant une voix empruntée et en jetant un pan de son écharpe par-dessus son épaule comme une star.   
 
    Avec son pantalon-cigarette, ses escarpins et son chemisier, elle avait tout à fait la panoplie qui convenait à son attitude de princesse et Gabriel et Maddie s’en amusèrent. Emma leur lança un bisou et disparut dans la rue. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 17 
 
    Une fois Emma partie, Gabriel commença à faire du tri. Il avait encore beaucoup de rangement à faire et ne pouvait pas laisser tout ce bazar à Maddie. Elle aurait besoin de toute la place pour stocker ses affaires. Il se demandait comment il avait pu accumuler autant de choses et ce qu’il allait bien pouvoir en faire. Il était découragé d’avance à la vue de la quantité de matériels qu’il avait accumulée. 
 
    Le voyant perdu avec tous ces cadres, Maddie eut des idées pour l’aider. 
 
    — Que comptez-vous faire de tout ça ? Vous voudriez les vendre, j’imagine ? 
 
    — Tu. 
 
    — Quoi ? 
 
    — On a décidé il y a quelques minutes à peine de se tutoyer non ? 
 
    Maddie sourit, le ton de Gabriel était affectueux. 
 
    — De préférence oui, je voudrais les vendre. Ça me ferait mal au cœur de les jeter et je ne souhaite pas non plus les entasser chez moi ou les laisser moisir dans un garde-meubles. On sait comment ça se passe, une fois là-bas ça n’en sortira que pour aller à la benne. 
 
    — Pourquoi ne pas passer une annonce sur un site de vente en ligne ou contacter des peintres et des photographes ? 
 
    — Oui, pourquoi pas. 
 
    — Je sens que ça ne vous… enfin que ça ne t’emballe pas, rit Maddie. On pourrait aussi les mettre dans un petit espace de la librairie au début et les proposer à la vente dans la boutique. Il suffirait de mettre une affiche sur la vitrine pour informer les clients. Rien n’empêcherait non plus de passer une annonce en ligne en proposant aux gens de venir directement en magasin. Je m’occuperai de l’annonce si tu veux. 
 
    — Ça me va beaucoup mieux comme solution. Je n’ai pas envie de passer des heures sur l’ordinateur ou au téléphone avec des gens qui ne savent pas ce qu’ils veulent et vont négocier et tergiverser jusqu’à me rendre chèvre. Au moins au magasin ça sera plus simple.  
 
    — Parfait, on fait comme ça. Par contre, il y en a beaucoup quand même, non ? 
 
    — Oui, mais je vais contacter certains bons clients qui venaient régulièrement pour leur annoncer la fermeture de la boutique et aussi leur proposer de venir voir le stock avec un prix avantageux, je pense que je peux faire diminuer la quantité de moitié déjà en faisant ça. 
 
    — Très bien, une bonne chose de réglée.  
 
    Techniquement Gabriel avait déjà cessé son activité depuis le début des travaux, mais il n’avait pas encore pris le temps d’en informer ses clients les plus fidèles. Une chose de plus à rajouter à sa liste. Il s’en frotta la moustache de contrariété. 
 
      
 
    Maddie, de son côté, en profitait pour recommencer ses rêves de grandeur pour sa future librairie. Elle s’était servie d’une application gratuite en ligne pour faire un plan en 3D des lieux et commençait à bien visualiser la place de chaque étagère, chaque fauteuil, du comptoir et des différentes zones de circulation et de détente. Pressée que l’endroit ressemble au plan, elle imaginait déjà les luminaires et la décoration. 
 
    — Wouah, je ne m’étais pas imaginé ça comme ça ! l’interrompit Etienne dans ses rêveries. 
 
    — Ça vous plait ? 
 
    — Visuellement oui, de prime abord l’image semble chaleureuse, même si je ne vois pas forcément ce que tout ça représente. 
 
    — Il y aura le comptoir juste en face de la porte d’entrée, avec la caisse et la partie café et friandises. Il y aura aussi de petits présentoirs qui changeront régulièrement. À gauche il y aura des tables et des chaises de différentes tailles et hauteur pour l’espace plutôt café et pour ceux qui voudront travailler sur leur ordinateur. Je souhaiterais des prises de courant et USB un peu partout, je trouve ça tellement pratique. Ensuite dans l’autre espace en L qui sera là à droite en entrant, dit-elle en lui indiquant le lieu sur le plan, il y aura la partie librairie avec des étagères un peu partout ainsi que quelques fauteuils pour ceux qui veulent lire. 
 
    — Vous ne pensez pas que ça sera contre-productif ? 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Vous vendrez des livres, mais comptez laisser les clients les lire gratuitement dans la boutique. 
 
    — Non, pas exactement, s’amusa Maddie. C’est vrai que je ne suis pas allée au bout de mon explication. Je proposerai un abonnement à ceux qui le souhaitent et qui leur permettra d’avoir une remise sur les boissons et d’avoir accès à une étagère de livres d’occasion qu’ils pourront lire sur place ou emprunter. Je me suis dit que ça permettrait aux personnes ne disposant que de modestes revenus de se faire plaisir aussi avec la lecture. Je trouverais dommage qu’ils soient privés du bonheur de lire et encore davantage dans un lieu que j’imagine propice au calme et à la rêverie. 
 
    — Ce lieu c’est votre boutique, je suppose. 
 
    — Exactement. 
 
    — Je n’aime pas trop lire, mais je viendrais prendre un café, se sentit obligé de dire Etienne. 
 
    — Je compte aussi proposer des activités. Je voudrais devenir un lieu incontournable pour tous les villageois, un endroit de culture, de convivialité et de découvertes. 
 
    — Ambitieux projet. Mais avant ça il faut que je termine les travaux et j’ai encore un peu de boulot, là. 
 
    Il accompagna sa phrase d’un regard circulaire autour de lui. Il avait du mal à faire le parallèle entre ce qu’il voyait et ce que Maddie avait matérialisé sur son plan. L’essentiel était qu’elle sache ce qu’elle voulait et lui se contenterait des éléments techniques pour qu’elle puisse voir son rêve se réaliser. 
 
    — Si vous pouviez prendre un bloc de post-it et en mettre en à chaque endroit où vous voulez une prise de courant ça serait super, parce que vous avez fait beaucoup de modifications par rapport au plan que vous m’aviez donné. Et s’il y a quelque part où vous en souhaitez plusieurs il vous suffira de noter le nombre sur le post-it. Ça vous va ? 
 
    — Parfait. Et si je vous mets des post-its jaune pour les prises de courant et des bleus pour les prises USB ? 
 
    — On fait comme ça. Ça me permettra de voir l’ampleur des travaux électriques et comme je commence à vous connaitre je crains de retrouver des taches bleues et jaunes un peu partout. 
 
    — Je plaide coupable, fit-elle en levant les mains. 
 
      
 
    La journée passa vite. Maddie et Gabriel mangèrent rapidement un sandwich vers treize heures avant de reprendre le rangement pour l’un et les projets d’aménagements pour l’autre. 
 
    En fin d’après-midi, exténué, Gabriel proposa à Maddie de s’arrêter là et de prendre un café dans son appartement. 
 
    — Tu penses que nous pourrions aller voir ton père pour lui parler de Gladys ? lança Maddie. 
 
    Gabriel leva les yeux, surpris de cette question. Ils venaient de parler de vacances, des endroits qu’ils aimeraient visiter et il ne s’attendait pas à aborder si brutalement le sujet. 
 
    — Je suis déjà allé le voir. 
 
    — Fantastique, s’écria Maddie. Que t’a-t-il dit ? 
 
    — Pas grand-chose, on s’est vite fâchés et je suis parti. Enfin il m’a un peu mis dehors. 
 
    — Sous tes airs gentils, tu es un peu grincheux quand même. 
 
    — Je suis surtout maladroit, je ne sais pas comment m’y prendre. Et ça fait trop longtemps que nous avons perdu notre complicité. 
 
    — Tu n’as même pas abordé le sujet ? 
 
    — Si, bien sûr, c’est même moi qui lui ai appris la découverte du corps de Gladys. 
 
    — Vraiment ? Pourtant ça a dû faire le tour du village comme une trainée de poudre. Sans vouloir médire, nous avons quand même quelques bonnes âmes toujours prêtes à répandre la bonne parole à qui veut l’entendre et même à ceux qui ne le souhaitent pas. 
 
    Heureuse de son trait d’humour, Maddie rit toute seule. 
 
    — Oui, mais apparemment mon père a un don pour esquiver ces personnes-là. Surtout Claudia, d’après lui. 
 
    — Ah, une femme adorable, mais sacré spécimen du genre pour ce qui est des ragots.  
 
    Gabriel sourit. Lui aussi la connaissait bien et avait dû régulièrement esquiver sa curiosité. C’était la seule boulangère du village et elle avait l’avantage de faire du bon pain, alors elle avait le privilège de connaître tout le monde. Il mesurait donc ses propos en sa présence. 
 
    — Nous pourrions retourner voir ton père ensemble. Je ferai le médiateur, poursuivit-elle en voyant Gabriel se renfrogner. Il ne pourra pas me résister. 
 
    — Tu es un peu extravagante, mais je ne pense pas que ça l’effraiera. 
 
    — C’est d’accord alors ? 
 
    — Ce n’est pas que ça m’enchante, mais je n’ai pas eu les réponses à mes questions et je suis chagriné que nous nous soyons quittés fâchés. 
 
    — On y va ? 
 
    — Quoi, là, maintenant ? répondit Gabriel dont les yeux s’étaient agrandis de surprise. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 18 
 
    Gabriel n’en revenait pas de s’être laissé piéger comme ça. Maddie lui avait à peine laissé le temps de réaliser qu’ils étaient déjà en route vers la maison d’Albert Grimm. 
 
    Arrivés devant la porte, Gabriel n’était plus sûr du bien-fondé de leur démarche. 
 
    — Viens, on s’en va, dit-il en se retournant pour partir, je vais d’abord l’appeler et convenir d’un rendez-vous avec lui. 
 
    — C’était bien la peine de venir juste ici pour sortir une bêtise de ce genre. Si tu voulais faire les choses dans les règles de l’art, il aurait été judicieux d’y penser avant de faire le déplacement. 
 
    — Bonjour papa. 
 
    La porte s’était ouverte avant même qu’ils aient toqué ou sonné. 
 
    En voyant Albert Grimm, Maddie eut comme une révélation. Plusieurs fois avec Albert elle avait eu comme une impression de déjà vu, mais c’était là, en voyant son père qui était son portrait craché en plus âgé qu’elle comprit. Les deux hommes ressemblaient énormément à Popeck, un humoriste qu’elle appréciait beaucoup même s’il n’exerçait plus son art depuis quelque temps. Les Grimm avaient la même physionomie. 
 
    — Je vous ai déjà vue, vous, lança Albert à l’attention de Maddie. 
 
    — Oui c’est très possible, j’habite à Klatsch depuis plusieurs années, même si je me balade rarement dans le village. 
 
    — Allez, rentrez tous les deux, vous allez m’expliquer pourquoi vous êtes là. On sera mieux assis dans un fauteuil que debout là comme trois idiots. 
 
    Maddie devait reconnaitre que l’homme avait un sacré franc-parler. Il était plus direct que son fils, davantage réservé. L’échange promettait d’être intéressant. 
 
    — J’imagine que tu es revenu me parler de Gladys, lança-t-il à l’adresse de son fils sur un ton un peu sec. 
 
    — Je ne suis pas venu me disputer avec toi. 
 
    — Et vous ? 
 
    — Papa, je te présente Maddie Lapoire. C’est elle qui va me racheter la boutique. 
 
    — C’est donc vous ! Et vous avez accompagné mon fils pour lui tenir la main parce qu’il avait peur d’affronter son père tout seul ? 
 
    Maddie assistait à la joute verbale entre les deux hommes sans pouvoir en placer une. Elle profita donc de cette question pour intervenir. 
 
    — Pas du tout. J’ai insisté auprès de Gabriel pour venir vous voir. 
 
    — Vraiment ? 
 
    — Oui, poursuivit-elle, ravie d’avoir enfin réussi à capter son attention pour aborder le sujet de leur visite. C’est moi qui ai découvert le corps, enfin le squelette. Toutes mes condoléances, d’ailleurs. 
 
    — Je vous remercie, mais de l’eau a coulé sous les ponts depuis le temps, vous savez. 
 
    — Oui, bien sûr. Voyez-vous, je suis d’un naturel très curieux et je me passionne pour les histoires policières. Pour tout vous dire, j’ai déjà élucidé une enquête lors d’un voyage au Mexique… Mais je m’égare, se reprit-elle en voyant le regard noir de Gabriel. Je vous disais donc que j’étais curieuse. C’est pour ça que j’aimerais beaucoup entendre votre version de l’histoire. 
 
    — Vous ne croyez pas à celle de mon fils ? 
 
    Maddie fut surprise de cette attaque et en resta bouche bée quelques instants. 
 
    — Ce n’est pas la question, papa. Nous voudrions juste que tu nous racontes ce qu’il s’est passé cette nuit-là. J’ai mes souvenirs bien sûr, mais je n’étais pas là une grande partie de la nuit. 
 
    — S’il vous plaît monsieur Grimm. Personne ici ne vous accuse ou ne cherche à vous piéger. Nous voulons seulement comprendre ce qui s’est passé. Si on se base uniquement sur les faits bruts, votre couple allait mal, vous avez emménagé avec une autre femme juste après la disparition de la vôtre et le corps de Gladys a été retrouvé chez vous, enfin dans ce qui était à l’époque votre boutique. Il est clair que la gendarmerie va aller au plus facile et de leur point de vue c’est vous le suspect idéal. Aidez-nous à vous défendre. 
 
    — Vous êtes une petite maline, vous.  
 
    Même s’il n’était pas dupe du manège de Maddie, Albert se calma et accepta de répondre à leurs questions. Maddie fit un grand sourire et prit une gorgée de café en attendant qu’Albert débute son récit. 
 
    — Le soir de sa disparition, j’avais exceptionnellement fermé tôt. J’étais rentré vers dix-huit heures. D’habitude je retardais ce moment, je restais dans l’arrière-boutique, je lisais, je regardais la petite télé que je m’étais installée, je faisais de la compta ou du rangement et je rentrais vers vingt heures. C'était d’ailleurs un fréquent sujet de dispute avec ma femme et même parfois avec mon fils. 
 
    — Oui, c’est vrai que tu ne nous faisais pas souvent l’honneur de ta présence. 
 
    — Tu veux que je raconte ou pas ? Si c’est pour recommencer tes sous-entendus désagréables, je m’arrête là. 
 
    Gabriel mima le geste de fermer ses lèvres avec une tirette et ne prononça plus un mot. Cette scène amusa Maddie. 
 
    — Je disais donc que j’étais rentré tôt pour essayer de calmer un peu les tensions familiales. Évidemment, j’avais laissé les choses s’envenimer depuis trop longtemps et Gladys m’a reproché de ne pas rentrer tôt plus souvent, de ne plus l’aimer, de ne pas vouloir passer du temps avec elle et nous nous sommes encore disputés. Nous n’avions plus rien en commun, plus de sujet de conversation, les disputes étaient donc inévitables. Et toi, poursuivit-il en levant le menton en direction de Gabriel, tu en as eu marre d’assister une fois de plus à tout ça et tu es parti. 
 
    — Et que s’est-il passé après le départ de votre fils ? demanda Maddie à la place de Gabriel de peur qu’il ne se fasse encore rabrouer. 
 
    — Nous avons continué à nous disputer et Gladys est partie en claquant la porte. 
 
    — Et ensuite ? 
 
    — Après ça, j’ai bu quelques verres et je me suis endormi sur le canapé. Je ne l’ai plus jamais revue. 
 
      
 
    — Et c’est tout ? Il ne vous a rien dit d’autre ? s’étonna Emma. 
 
    — Non, rien, souffla Gabriel. 
 
    Maddie, Emma et Gabriel s’étaient retrouvés chez ce dernier pour manger ensemble et faire le point sur les informations qu’ils avaient obtenues de la police et d’Albert Grimm. 
 
    — Si, nuança Maddie. Il a quand même parlé de la voisine qui apparemment aurait été un témoin à l’époque. 
 
    — On peut aller lui poser quelques questions. Moi aussi j’ai envie de jouer les détectives avec vous ! se plaignit Emma. 
 
    — Malheureusement elle est décédée depuis. Mais à en croire Albert c’était une vraie espionne, toujours à sa fenêtre à surveiller tout le monde et c’est beaucoup à cause d’elle qu’il a été accusé. Elle aurait alimenté les preuves de disputes entre les deux époux et avait assuré que Gladys n’était pas sortie ce soir-là. 
 
    — Comment la police a-t-elle pu donner du crédit au témoignage de cette mégère ? s’indigna Gabriel. Elle ne pouvait pas être en permanence devant sa fenêtre, Gladys est forcément sortie pendant qu’elle regardait ailleurs ou qu’elle était allée aux toilettes ou se préparer un café. Ce n’est pas fiable comme témoignage. 
 
    — Je suis assez de ton avis, opina Maddie, mais je crois qu’ils avaient tellement peu d’éléments qu’ils se sont accrochés à ce qu’ils pouvaient. Mais ils ne l’ont pas crue tant que ça finalement puisque ton père n’a jamais été officiellement accusé. À les entendre hier ils n’avaient vraiment rien dans leur dossier de l’époque et ils n’ont guère plus maintenant, si ce n’est le corps de cette pauvre femme. 
 
    — La fille de la voisine vit toujours là et elle n’est pas beaucoup mieux que sa mère. 
 
    — Gabriel, c’est une super information ça ! 
 
    — Quoi ? Que j’ai une voisine qui connait mon emploi du temps mieux que moi ? Voisine qui sera d’ailleurs bientôt la tienne, s’amusa-t-il. 
 
    — Oui, non, bon pas ça. Mais le fait que la fille soit comme sa mère veut peut-être dire qu’elle a des informations sur la disparition de Gladys. 
 
    — Désolé de tuer dans l’œuf ton enthousiasme, mais elle était toute gosse la fille de la Ginette à l’époque, elle était à peine née. 
 
    — Rien ne dit qu’elle ne lui en ait pas parlé plus tard. 
 
    — C’est ce que j’aime chez elle, lança Emma, son grain de folie et son enthousiasme à toute épreuve. 
 
    — Là ce n’est même plus de l’optimisme, c’est croire à la magie, railla Gabriel. 
 
    — Je vous entends, bande de grincheux avec vos mauvaises ondes. Ben quoi, ça ne coûte rien d’espérer. Je vais aller la voir la… 
 
    — Patricia, elle s’appelle Patricia. 
 
    — Oui voilà, je vais aller voir notre voisine Patricia et je suis sûre que je vais revenir avec pleins d’infos et que vous serez verts de jalousie de ne pas m’avoir crue. 
 
    — C’est pour ça la tenue vert pomme aujourd’hui, se moqua Gabriel, c’est ta tenue de l’espoir ! 
 
    — Vous êtes trop nuls tous les deux. Vous avez de la chance que je n’ai pas une armée de coussins sous la main sinon vous auriez fait les frais de mon courroux. 
 
    Les deux amis éclatèrent de rire pendant que Maddie croisait les bras en signe de protestation et en faisant semblant de bouder avant de se joindre à la détente générale. 
 
      
 
    Maddie décida quand même de tenter sa chance le lendemain auprès de la voisine malgré le peu d’espoir que nourrissait Gabriel. Le soir même en rentrant chez elle, elle prépara un carrot cake. Elle comptait utiliser le stratagème de la présentation entre voisins pour entamer la discussion et pensait que venir accompagner d’une pâtisserie l’aiderait dans sa mission d’interrogatoire. Au pire il n’y aurait rien à en tirer, mais au moins elle se serait présentée. Elle décora joliment son gâteau, rajoutant des étoiles colorées sur la cream cheese, l’emballa soigneusement avant de le mettre au frais et d’aller se coucher. Elle ne pouvait s’empêcher de nourrir le secret espoir que cette visite ne serait pas vaine. 
 
    

  

 
   
    
  
 
    

  

 
   
    Chapitre 19 
 
      
 
    Le lendemain matin c’est pleine d’entrain que Maddie prit la direction de la boutique. Elle avait hâte d’aller voir Patricia, mais doutait qu’y aller aux aurores soit apprécié. Elle travailla donc un peu avant sans vraiment être concentrée ni réussir à se changer les idées. 
 
    C’est d’un pas décidé qu’elle traversa la rue vers dix heures, son gâteau dans les bras pour aller sonner chez la voisine. 
 
    Une femme surprenante lui ouvrit la porte. Maddie dut se retenir de sourire devant cette femme d’une cinquantaine d’années avec des bigoudis sur la tête. Elle portait un pantalon blanc à poix rouge, un peignoir rose et des mules en fourrure noire. L’ensemble était tellement “trop” que Maddie se demanda si ce n’était pas une blague. 
 
    — Qu’est-ce qu’elle veut la p’tite dame ? grogna la vamp. 
 
    — Euh bonjour, je m’appelle Maddie Lapoire. 
 
    — Ah ben en v’là un nom qui doit pas êt’e facile à porter ! R’marquez, moi c’est Patricia Boulay, c’est pas mieux, s’amusa-t-elle en souriant, laissant apparaitre une dentition en perdition. Rentrez don’, on causera mieux autour d’un café avec vot’ gâteau. Il est à quoi ? 
 
    — Aux carottes. 
 
    — Z’êtes une marrante vous !  
 
    Maddie ne sut si c’était un compliment ou pas, mais elle décida de rester optimiste. Son hôtesse lui désigna un fauteuil dans le salon avant de disparaitre à la cuisine et d’en revenir avec un plateau chargé de deux mugs remplis de café qu’elle posa sur une table basse entre elles deux. 
 
    — Alors, de quoi que vous voulez causer ? 
 
    — Je suis votre future voisine. 
 
    Voyant l’air étonné de son interlocutrice, elle poursuivit. 
 
    — J’ai racheté le magasin de monsieur Grimm, enfin c’est en cours de finalisation. 
 
    — Ah oui ! Là où ils ont trouvé le cadavre. Eh ben vous z’avez peur de rien vous ! Moi j’en aurais la chair de poule rien qu’à l’idée. M’enfin c’est vous qui voyez. Et puis les cadres c’est un truc de vieux, non ? 
 
    — Euh, non, je ne trouve pas. De toute façon je ne vendrai plus ça, je compte ouvrir une librairie. 
 
    — Et z’avez prévu des visites guidées là où y avait le corps ? Ça pour sûr ça va faire venir du monde ! 
 
    Maddie désespérait d’entendre la voisine émettre la même idée que ses craintes. Mais d’un autre côté elle lui ramenait le véritable sujet de sa visite sur un plateau. 
 
    — Je n’ai pas prévu de visites, non. Mais c’est moi qui ai découvert le corps. 
 
    — Vraiment ? demanda Patricia les yeux brillants. 
 
    La voisine se pencha en avant vers Maddie comme pour recevoir ses confidences. L’idée de recueillir des commérages à la source semblait l’émoustiller au plus haut point. Maddie était ravie. 
 
    — Oui, vraiment. Et je peux vous dire que c’est impressionnant. 
 
    Maddie en rajoutait un peu pour la mettre dans l’ambiance avant de donner le coup de grâce. 
 
    — Il parait que le squelette est celui de Gladys Grimm, lui confia-t-elle en se penchant elle aussi. 
 
    — C’est pas possible ! 
 
    — Vous la connaissiez ? 
 
    — Moi non, j’étais gamine à l’époque, mais ma mère m’en a parlé. C’était toute une histoire, un sacré bazar que c’te disparition. 
 
    — J’avoue que je suis assez curieuse. Vous vous souvenez de certaines choses qu’elle vous aurait dites ? 
 
    — Ça fait un bail ma p’tite dame. Je sais juste que c’était le père Grimm qui était accusé. À courir les maitresses au lieu de s’occuper de sa femme, il fallait bien qu’un malheur arrive. 
 
    — Albert Grimm avait une maitresse ? Vous en êtes sûre ? 
 
    — Pour ça oui, même que ma mère les avait vus ensemble. 
 
    — Et pour le soir de la disparition de Gladys ? 
 
    — J’sais qu’ma mère a vu sortir personne à part Gabriel. Même qu’les enquêteurs ont dit qu’son témoignage comptait pas parce que Gladys était forcément sortie. Elle a pas pu s’volatiliser qu’ils disaient. Ben la preuve que si, hein ! Il l’a zigouillée et enterrée dans la maison donc logique qu’ma mère l’ait pas vue sortir. 
 
    — Pas faux en effet, ça se tient. Vous savez autre chose ? 
 
    — Z’êtes bien curieuse, dites donc. 
 
    Maddie rapprocha encore son visage de celui de Patricia et jeta un coup d’œil à droite et à gauche comme pour vérifier que personne ne les écoutait. Elle poursuivit en parlant d’une voix de plus en plus basse. 
 
    — Pour tout vous dire, je suis une grande fan de romans policiers. J’adore les mystères et les enquêtes. J’ai même aidé à élucider un crime pendant mes vacances. En résoudre un autre ne me déplairait pas, d’autant plus qu’il a eu lieu dans ma boutique, vous comprenez. 
 
    Le stratagème fonctionna à merveille, Patricia était totalement sous le charme de la jeune femme. 
 
    — C’est très excitant oui. Moi aussi ça m’plait d’savoir c’qui s’passe. Et il m’arrive d’faire comme ma pauv’ mère et de tout noter dans mes p’tits carnets. 
 
    — Votre maman notait tout ? C’est-à-dire ? demanda Maddie, très intéressée par cette information inattendue. 
 
    — Elle avait des cahiers où elle écrivait c’qu’elle voyait d’la fenêtre. Savez, c’est la rue principale du village, il s’en passe des choses ! 
 
    — Vous pensez qu’elle aurait noté ce qu’il s’est passé le soir de la disparition de Gladys et les jours précédents ? 
 
    — Ah ben pardi, elle a forcément écrit des tas d’trucs. Faut dire qu’il s’en passait des choses d’après c’qu’elle me racontait. 
 
    Enfin, se dit Maddie qui était maintenant surexcitée. Non seulement il y avait moyen d’apprendre des informations susceptibles de faire avancer l’enquête, mais en plus elle pourrait damer le pion à ses deux complices qui s’étaient moqués d’elle.  
 
      
 
    — Alors comme ça la mère tenait une espèce de journal des ragots et sa fille fait perdurer cette tradition familiale bizarre ? Drôle de concept, constata Emma. 
 
    — Je te l’accorde, mais en l’occurrence ça nous arrange bien. 
 
    Après avoir passé une bonne partie de la journée à lire les journaux avec Patricia et à prendre des notes, Maddie s’était empressée d’appeler Gabriel et Emma pour leur faire part de ses découvertes. Les trois amis s’étaient alors retrouvés dans l’appartement de Gabriel qui était en quelque sorte devenu leur QG. 
 
    — Tu as les carnets ? 
 
    — Elle n’a pas vraiment voulu que je les emporte, mais nous avons passé plusieurs heures à les lire, c’est incroyable ce que le temps passe vite. 
 
    — J’espère que tu as consigné tout ce qui était important, s’inquiéta Emma. Parce que sans vouloir te vexer, si tu te bases uniquement sur ta mémoire on ne va pas aller loin. 
 
    — Tu as appris quelque chose d’important ? 
 
    Gabriel ne partageait pas l’excitation des filles. Il était inquiet. Les découvertes de Maddie pouvaient être à double tranchant pour son père. 
 
    — Cette femme était une vraie détective, à ceci près que je doute qu’elle faisait ça pour le bien commun. Elle a noté toutes les allées et venues de la rue et ce, tous les jours. Je ne sais pas quand elle trouvait le temps de faire les choses essentielles telles que se laver, aller aux toilettes, manger et dormir. Sans compter qu’elle avait un enfant en bas âge. Elle connaissait les voisins mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mêmes, c’est incroyable ! 
 
    Emma et Gabriel buvaient ses paroles mais attendaient des informations concrètes. 
 
    — Ton père avait une maitresse, Gabriel. Et cette liaison durait depuis plusieurs mois apparemment. Je ne suis pas remontée au-delà de six mois dans les carnets et je n’ai pas tout lu parce que bon clairement… ok, ok, je vais à l’essentiel, continua Maddie en voyant ses interlocuteurs s’impatienter. Ginette avait constaté la venue régulière d’une certaine Maryvonne Blanchard. 
 
    — Elle venait chez nous ? 
 
    — D’après le journal, elle retrouvait ton père à la boutique, la plupart du temps après la fermeture. Ce qui expliquerait pourquoi il rentrait souvent tard. 
 
    — Et aussi pourquoi il avait installé un canapé et une espèce de kitchenette dans l’arrière-boutique. J’ai bien fait de me débarrasser de ce canapé pourri quand j’ai repris le magasin. Ça m’écœure. 
 
    — Ça ne veut pas dire pour autant qu’il a fait du mal à ta mère, tu sais, essaya de le consoler Emma. 
 
    — Au contraire, ça nous fait une suspecte en plus, elle avait une raison de vouloir tuer Gladys pour avoir Albert pour elle. 
 
    — C’est gentil Maddie, mais je me doutais un peu que sa liaison avec Maryvonne avait commencé avant la disparition de Gladys, sinon elle ne serait pas venue s’installer aussi peu de temps après. Je n’étais plus un gamin, je comprenais certaines choses. Mais la gendarmerie ne s’est jamais intéressée à elle. 
 
    — Ils n’ont peut-être pas eu connaissance tout de suite de son existence ? 
 
    — Je ne sais pas, mais je trouve que ça donne plus un mobile à mon père qu’à elle. Il aurait suffi qu’elle aille voir Gladys et qu’elle lui balance leur liaison à la figure pour qu’elle quitte mon père, elle n’avait pas besoin de la tuer. 
 
    — Et si c’était justement ce qui s’était passé ? s’exclama Emma.  
 
    — Je n’ai rien vu dans les carnets qui laisse supposer que les deux femmes se sont parlé ou même se sont croisées. Mais ça a pu avoir lieu ailleurs qu’ici. J’imagine que Gladys ne restait pas cloîtrée entre ces quatre murs, elle sortait faire des courses, voyait des amis, ce genre de choses. 
 
    — Oui sûrement. C’est vague maintenant. En tout cas je ne me rappelle pas avoir entendu parler de cette femme lors de leurs disputes. La première fois que j’ai appris son existence, c’est quand il l’a ramenée à la maison avec ses valises. 
 
    — Comme ça, direct, sans même une petite soirée de présentation en bonne et due forme au préalable ? s’offusqua Emma. 
 
    — Il ne lui a pas semblé utile de se préoccuper de mes états d’âme. Sinon, Maddie, à part apprendre que mon père était volage tu n’as rien appris d’autre ? 
 
    — Si. Les écrits de Ginette confirment ce qu’elle a dit à la gendarmerie, à savoir qu’elle n’a pas vu sortir Gladys de la soirée. Mais pour moi ce n’est pas fiable à cent pour cent. Comme je l’ai dit, il me parait impossible de rester non-stop derrière une fenêtre, malheureusement avec Ginette je ne suis sûre de rien. En revanche, ce qui est intéressant, c’est qu’elle a vu un homme rendre visite à tes parents ce soir-là vers vingt heures trente. 
 
    — Et comment on va trouver qui c’était plus de quarante ans après ?  
 
    — Ça, ma petite Em, nous le savons déjà, merci Ginette. C’était Philippe Meyer. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 20 
 
     Quelques jours plus tard, Maddie était heureuse. Tous les papiers étaient en règle pour son entreprise, elle avait eu la validation du prêt depuis quelques temps, la banque avait fait l’appel de fonds quelques jours plus tôt et le rendez-vous chez le notaire était prévu dans l’après-midi. Afin de faire de cette journée un moment vraiment très spécial, elle avait prévu d’aller chez Audrey, l’amie coiffeuse d’Emma, se faire chouchouter. Elle avait une chaise massante incroyable d’après son amie et de plus elle gratouillait la tête comme personne pendant les shampoings. Maddie avait hâte de tester tout ça. Ensuite elle irait faire ses ongles et avait prévu de tester un vernis vert pomme qui serait raccord avec son pantalon taille haute vert et son chemisier blanc à pois verts. Le tout était assorti d’un gilet blanc et de baskets compensées blanches à semelles vertes. Si avec tout ce vert le rendez-vous ne se passait pas bien alors elle n’y comprendrait plus rien. 
 
      
 
    Deux jours plus tôt, Maddie avait abordé le sujet délicat du déménagement avec Gabriel et lui avait fait une offre. L’idée qu’il avait eu de scinder l’appartement en deux avait fait son chemin. Elle avait longuement étudié le plan du logement et avait validé la possibilité de faire deux appartements ayant chacun un accès distinct. L’appartement tout entier était bien trop grand pour elle. En dehors du temps de ménage nécessaire et qui l’épuisait rien que d’y penser, elle avait peur de ressentir une certaine tristesse à errer toute seule dans un si vaste espace. Elle avait bien envie que Gabriel reste et occupe un des logements, mais elle ne savait pas comment lui en parler et ne voulait pas le mettre mal à l’aise. Gabriel lui avait facilité la tâche et avait évoqué son inquiétude quant à son déménagement, demandant à Maddie si elle accepterait une cohabitation très temporaire le temps qu’il réfléchisse à ce qu’il souhaitait faire. Il avait avoué que le temps était passé plus vite qu’il ne le pensait et il n’imaginait pas que son esprit serait autant accaparé par la découverte d’un cadavre dans sa boutique. Tout cela l’avait empêché de se projeter et maintenant que la vente se finalisait, tout comme la cigale dans la fable de La Fontaine, il se trouvait fort dépourvu. Cela avait décidé Maddie à lui parler de son idée. D’abord gêné de cette offre, car il pensait que Maddie se sentait obligée de lui proposer un arrangement pour ne pas avoir à lui demander de quitter son logement, il comprit qu’elle faisait ça également pour elle, aussi bien pour des raisons humaines que financières. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu souhaites comme coupe ? 
 
    — J’ai envie de changer et en même temps j’ai trop peur de me trouver affreuse après et de chouiner pendant des mois le temps qu’ils repoussent. 
 
    — Les clientes, vous êtes toutes les mêmes, s’amusa Audrey. Je te dirais comme à d’autres, soit tu te lances soit tu optes pour des perruques. Comme ça tu changes quand tu veux sans conséquences fâcheuses. 
 
    — Tu rigoles, mais c’est une idée intéressante. 
 
    — Bon on reste sur ton carré, on le raccourcit un peu et on retravaille la frange en balayage ? 
 
    Maddie acquiesça. C’était juste l’idée de se faire plaisir et de prendre soin d’elle qui la séduisait, elle ne voulait pas prendre le risque de gâcher cette journée en étant trop audacieuse. 
 
    — Avec toi mon frère ne s’ennuie pas, je crois que tu l’as traumatisé, fit Audrey en riant. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Déjà quand tu l’as fait tourner en bourrique avec tes idées de travaux qui changeaient tout le temps et l’ont obligé à revoir son devis à plusieurs reprises et maintenant avec ce corps découvert. 
 
    — Quelle petite nature ! Et puis le corps il ne l’a même pas vu, c’est moi qui l’ai découvert. 
 
    Maddie n’avait pas pensé aborder le sujet, mais puisqu’Audrey lui avait ouvert la voie, elle en profita. 
 
    — D’ailleurs ta famille est à chaque fois liée aux événements bizarres qui se passent dans ce bâtiment. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — À l’époque de la disparition de Gladys, la femme retrouvée morte, même si on attend encore la confirmation des gendarmes, la boutique était déjà en travaux et c’était ton père qui en était chargé. 
 
    — Ah oui ? s’étonna Audrey, je ne savais pas. Mais c’est possible. C’est souvent ma famille qu’on appelle quand il y a des travaux à faire dans le village. Nous sommes réputés pour notre sérieux et notre savoir-faire. Enfin nous, je veux dire les générations masculines de la famille, moi le bricolage ce n’est pas mon truc. 
 
    — Ton père exerce encore ? 
 
    — Oui et non, il a pris sa retraite il y a environ un an, mais continue à dépanner Etienne parfois. 
 
    — Il habite donc toujours dans le coin ? 
 
    — Où veux-tu en venir avec toutes tes questions ? Non pas que ça me dérange, mais j’aimerais savoir. 
 
    — En fait, j’ai appris que le soir de la disparition de Gladys, ton père était venu les voir, son mari et elle. 
 
    — Rassure-moi, tu n’es pas en train de soupçonner mon père d’être impliqué dans la disparition de cette femme ? répondit Audrey qui commençait à se crisper. 
 
    — Quoi ? Mais non, bien sûr ! Cette histoire me chiffonne et j’aimerais bien qu’elle soit résolue avant l’ouverture de ma boutique. Ouverture qui est imminente. Et la gendarmerie va un peu lentement à mon goût alors je fouine un peu de mon côté. Du coup je me disais qu’il avait peut-être vu ou entendu quelque chose ce soir-là. Il n’a peut-être pas trouvé ça important sur l’instant, mais avec le recul on ne sait jamais. 
 
    — Plus de quarante ans de recul ça fait long quand même. Mais je comprends mieux. Tu aurais pu en discuter avec Etienne tout simplement et lui dire que tu voulais parler à mon père. 
 
    — C’est vrai, mais je me sens plus à l’aise avec toi. 
 
    — Je vais faire l’entremetteuse et demander à mon père d’accompagner Etienne sur ton chantier un de ces jours comme ça tu pourras le cuisiner. Si tu promets d’être gentille avec lui. 
 
    — Promis, lança Maddie en levant la main droite. 
 
    — Sinon à ton prochain passage je te fais une coupe ultracourte et des mèches roses ! 
 
    — Tu n’oserais pas, fit Maddie faussement outragée. 
 
    En sortant du salon et pendant qu’elle était chez l'onguliste, elle réfléchit aux questions qu’elle aimerait poser à Philippe Meyer. Au moins grâce à Audrey, elle espérait qu’il serait dans de bonnes dispositions pour lui répondre. 
 
      
 
    Ce fut donc rayonnante et toute de vert vêtue que Maddie rejoignit Gabriel devant chez le notaire de Gros-Baden. Elle était nerveuse et se tortillait les doigts. L’homme de loi les installa dans son bureau. Le lieu était digne d’un château avec son mobilier ancien et probablement très coûteux et ses grandes toiles du dix-huitième siècle représentant plusieurs personnes mises en scène. Maddie se dit qu’on devait trouver les mêmes dans certaines galeries du Louvre. S’ils allaient parfaitement avec le cadre général, c’était le genre de tableaux qu’elle n’appréciait pas. Maddie choisit une chaise aux accoudoirs richement décorés d’or, qu’elle espérait faux, et tenta de trouver une position confortable. 
 
    Le notaire fut, semble-t-il, légèrement agacé de toutes ces simagrées. Dans l’espoir d’y mettre fin, il commença à lire l'acte de vente. Maddie et Gabriel l’avaient déjà eu par mail et avaient pris le temps de le relire ensemble tranquillement. L’idée de devoir réécouter ce long document la pesait, mais elle fit un effort pour se tenir correctement et être un minimum attentive. Elle réussit à tenir jusqu’à l’évocation du mobilier inclus dans la vente et qui serait décompté du calcul des frais notariés. 
 
    — Un peu plus et il fallait mettre « cadavre compris » dans la liste du mobilier ou au moins dans les réserves. Il n’y a pas une case ou un article prévu pour ça dans le contrat au cas où on trouverait un autre corps ? 
 
    Le notaire n’apprécia pas l’humour noir de Maddie et chercha du soutien auprès de Gabriel qui de son côté tentait de réprimer un fou rire. Foudroyés par le regard noir de l’homme de loi, ils se tinrent tranquille jusqu’à la signature des actes et repartirent dans le silence le plus total. 
 
    Ce n’est qu’arrivés à l’extérieur qu’ils laissèrent éclater leurs rires. 
 
    Gabriel avait beaucoup réfléchi à la proposition de Maddie. Il songeait à accepter son offre de partager le logement en attendant de pouvoir déménager, mais craignait de prendre goût à sa compagnie et de ne plus vouloir partir. Il ne pouvait décemment pas squatter indéfiniment. D’un autre côté, la proximité qu’il vivait actuellement avec Maddie avait fait souffler un vent de fraicheur dans sa vie. 
 
    — J’accepte ta proposition. 
 
    — Ma proposition… celle de rester dans l’appartement ? 
 
    — Oui, si ton offre tient toujours, demanda timidement Gabriel, soudain inquiet qu’elle ait pu changer d’avis. 
 
    — Génial ! Nous avons deux choses à fêter maintenant. 
 
    — Mais à une condition, même deux conditions. 
 
    — Lesquelles ? 
 
    — Déjà ce n’est pas définitif, c’est le temps de me retourner. 
 
    Cause toujours, pensa Maddie. Elle espérait que le provisoire durerait un moment quand même. 
 
    — Et tu viens dès maintenant habiter à l’appartement. Tu ne roules pas sur l’or et il est temps que tu économises ton loyer, d’autant plus que tu y es officiellement chez toi maintenant. 
 
     — C’est vrai ! s’exclama-t-elle. C’est dingue, je ne réalise pas. J’ai ma boutique et mon appartement. Ça y est, maintenant j’ai la trouille. 
 
    — Trop tard, tu as signé, lança Gabriel en passant son bras sous celui de Maddie. 
 
    Le soir même ils convièrent Emma à fêter avec eux toutes ces bonnes nouvelles et ils firent de nombreux essais de plans, améliorant ceux déjà commencés par Maddie pour diviser l’appartement. Ils se mirent d’accord sur une répartition harmonieuse entre un deux-pièces agréable de quarante mètres carrés pour Gabriel et un grand trois pièces d’un peu plus de quatre-vingts dix mètres carrés pour Maddie.  
 
    Cette dernière n’était pas à l’aise d’aborder la question financière dans l’immédiat. Ils en étaient à négocier sur le sujet d’un montant de loyer que Gabriel voulait payer et que Maddie trouvait exagéré quand le lieutenant sonna à la porte. Machinalement, Gabriel alla ouvrir avant de s’effacer pour laisser la place à Maddie. 
 
    Le lieutenant les salua avant d’annoncer le motif de sa venue. 
 
    —     C’est vous que je viens voir, monsieur Grimm. 
 
    — Que puis-je faire pour vous ? 
 
    — Rien du tout, c’est moi qui vous apporte une information. Le corps retrouvé sous l’escalier n’est pas celui de votre belle-mère. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 21 
 
    Tous furent surpris, aucun ne s’attendait à une telle révélation. Un froid s’installa quelques instants. 
 
    — Mais ce n’est pas possible, balbutia Gabriel. 
 
    — Et pourtant je vous assure que les tests ADN sont formels. 
 
    — Mais je croyais que vous n’aviez pas d’éléments de comparaison ? s’étonna Maddie. 
 
    — C’était le cas concernant Gladys Grimm, mais nous avons quand même envoyé l’ADN du corps à tout hasard et nous avons trouvé une correspondance mitochondriale. 
 
    — C’est-à-dire ? demanda Maddie. J’ai déjà vu ça dans un de mes romans, vous avez identifié quelqu’un de la famille de la victime c’est ça ? 
 
    — Exactement, oui. Et par ce biais nous avons pu identifier la victime. 
 
    — Ah, mais c’est pour ça que vous avez mis si longtemps ? 
 
    — Oui mademoiselle, et pas parce que nous faisons mal notre travail.  
 
    — Je n’ai pas dit ça. 
 
    — Vous avez quand même cru bon de me proposer vos services comme si une simple civile pouvait apporter plus à l’enquête qu’une équipe formée et entrainée. 
 
    — Je suggérais aimablement mon aide, répondit Maddie, vexée. Si vous êtes si doué vous savez déjà que Philippe Meyer, l’entrepreneur de l’époque, était passé voir les Grimm le soir de la disparition de Gladys. 
 
    — Je n’ai pas vu trace de cette information dans le dossier de l’époque. Mais nous savons maintenant que madame Grimm a réellement disparu, elle n’a pas été tuée. 
 
    — Ça, vous n’en avez pas la certitude. Et quand bien même, Philippe Meyer a pu être témoin de quelque chose ce soir-là. 
 
    — Je vous le répète, laissez-nous faire notre travail. Nous allons reprendre l’enquête, c’est notre métier et j’ai la prétention de croire que nous le faisons bien. 
 
    Puis, se tournant vers Gabriel en espérant couper le sifflet à cette jeune enquiquineuse: 
 
    — Le corps est celui de Florence Schmidt, ce nom vous dit-il quelque chose ? 
 
    Gabriel fit la moue. 
 
    — Elle était détective privée et a été signalée disparue au même moment que Gladys Grimm. Une enquête avait été faite, enfin plutôt une recherche dans l’intérêt des familles, et cette dame avait été retrouvée à l’étranger et avait signifié qu’elle ne souhaitait pas que sa famille soit tenue au courant de son nouveau lieu de résidence. 
 
    — Tu m’étonnes, s’exclama Emma. Vu qu’on ne peut pas être mort et en même temps être en vacances à l’étranger, la nana n’était sûrement pas la Florence recherchée. 
 
    — Je comprends qu’elle n’ait pas voulu prendre le risque que la famille de la disparue se pointe et découvre que ce n’était pas la bonne personne. 
 
    — Messieurs dames, nous n’allons pas refaire l’enquête ici. Monsieur Grimm, êtes-vous sûr que cette dame ne vous dit rien ? Vous n’avez jamais entendu parler d’elle ou d’une détective à l’époque ? 
 
    — Non, absolument pas, en tout cas je n’en ai aucun souvenir. 
 
    — Je ne vous importune pas plus longtemps dans ce cas. 
 
    Maddie essaya bien de grappiller d’autres informations, mais le lieutenant lui opposa un refus en arguant le secret de l’enquête et qu’elle s’estime heureuse d’en savoir autant. 
 
    À peine la porte était-elle fermée que la jeune femme se rua sur son ordinateur portable. Ses deux compères la dévisagèrent. 
 
    — Mais qu’est-ce que tu fais ? l’interrogea Emma. 
 
    — Je veux savoir qui est cette femme. 
 
    Ce furent donc trois paires d’yeux qui regardaient en silence l’écran pendant que Maddie faisait ses recherches. Soudain, un visage apparut à l’écran. 
 
    — Mais c’est Gladys, s’exclama Gabriel. 
 
    — Non, d’après la légende c’est Florence Schmidt. Je vais cliquer sur le lien. 
 
    L’écran afficha alors une page d’un journal en ligne qui relatait la disparition de Florence fin 1976. C’était, semble-t-il, la famille de la disparue qui avait demandé à publier un avis de recherche et demandait à toute personne ayant des informations de la contacter. Ensuite, le journaliste donnait différentes informations susceptibles d’aider à la retrouver. Gabriel avait lu vite fait en diagonale avant de partir brusquement vers sa chambre et d’en revenir avec une photo à la main. 
 
    — C’est bien Florence Schmidt, Gabriel, confirma Maddie. 
 
    — Et ça, c’est Gladys, répondit-il en montrant le cliché dans sa main. 
 
    Les deux filles poussèrent une exclamation. La ressemblance entre les deux femmes était incroyable. C’était assez troublant. Maddie demanda à Gabriel si elle pouvait se connecter à son imprimante, sortit la photo de Florence et la posa à côté de celle de Gladys. Elle continua ensuite ses recherches et trouva dans l’article le nom de l’agence pour laquelle elle travaillait. Après vérification, elle existait toujours. 
 
    — Il faut aller les voir dès demain. Ils pourront sûrement nous dire sur quoi elle travaillait au moment de sa disparition. 
 
    — Maddie, ça fait plus de quarante ans, soupira Gabriel. Si ça se trouve l’agence a changé de propriétaire dix fois depuis et les dossiers n’étaient sûrement pas numérisés à l’époque. 
 
    — Peut-être, mais peut-être pas. Même si l’espoir est infime, il faut tenter, tu as bien vu avec la voisine. 
 
    Emma et Gabriel ne purent qu’acquiescer. Maddie était tenace et ne changerait pas d’avis. 
 
    — Vraiment, je ne me sens pas la force. 
 
    — Pas de soucis, j’irais seule. 
 
    — Hey, moi je n’ai pas dit que je ne voulais pas t’accompagner. 
 
      
 
    Le lendemain, les deux jeunes femmes prirent donc la route en direction de Nancy où se trouvait l’agence de détectives. Elles furent surprises de trouver des bureaux lumineux et spacieux. 
 
    — Je regarde trop de films policiers, chuchota Maddie à son amie, je m’attendais à voir une vieille secrétaire ronchonne derrière un vieux bureau en bois poussiéreux qui protégeait une porte capitonnée d’où serait sorti un ivrogne avec un cigare au bec. 
 
    — Il est vrai que les séries télévisées ne donnent pas une image très positive de notre métier. 
 
    Les deux femmes sursautèrent et Maddie rougit jusqu’à la racine des cheveux. 
 
    — Je, euh, vraiment je ne voulais pas… 
 
    — Ne vous excusez pas, vous avez dit tout haut ce que la plupart des clients pensent tout bas. Marcel Monge, je suis le directeur, que puis-je pour vous mesdames ? 
 
    — Vous me paraissez trop jeune pour pouvoir nous aider, soupira Maddie. 
 
    — Un compliment, j’adore. Allez, dites toujours. 
 
    — Nous enquêtons sur la disparition d’une jeune femme, Florence Schmidt. Elle aurait travaillé ici il y a un peu plus de quarante ans. 
 
    Marcel se mit à rire franchement. 
 
    — En effet, c’était quelqu’un d’autre qui dirigeait l’agence à l’époque, moi j’ai repris l’affaire il y a dix ans environ. Le temps passe si vite que je ne saurais plus vous donner la date exacte. 
 
    — Tant pis, excusez-nous de vous avoir dérangé. 
 
    Emma et Maddie s’apprêtaient à partir quand une dame d’une bonne soixantaine d’années franchit le seuil. 
 
    — Ah, Germaine, vous tombez bien ! Ces deux jeunes femmes mènent une enquête, mais quelque chose me dit qu’elles ne sont ni des forces de l’ordre ni des détectives. Vous qui faites quasiment partie des meubles ici, vous devriez pouvoir les aider. C’est quoi, déjà, le nom de la femme que vous recherchez ? 
 
    — Florence Schmidt, répéta Maddie. Mais nous ne la recherchons pas vraiment. Nous voudrions avoir des informations sur l’époque où elle a disparu. 
 
    — Florence, je l’aimais bien, dit Germaine, nostalgique. 
 
    — Vous vous souvenez d’elle ? s’étonna Emma, les yeux écarquillés. 
 
    — Et comment. J’étais toute jeunette à l’époque et c’était un monde plutôt masculin. Nous étions les deux seules femmes alors ça nous a rapprochées. J’étais bien plus jeune qu’elle et elle m’a un peu prise sous son aile. 
 
    — Vous vous rappelez donc de sa disparition, j’imagine. 
 
    — Oui, j’étais bien triste. Je n’ai jamais compris pourquoi elle était partie comme ça sans dire au revoir. Je me doutais qu’elle ne ferait pas carrière ici, elle avait trop la bougeotte, mais quand même. Un instant je me suis dit qu’elle avait été embarquée dans les histoires de vol louches avec son frère, mais comme lui non plus ne semblait pas savoir où elle était j’ai pensé qu’au contraire elle avait peut-être voulu s’en éloigner. 
 
    Maddie décida de taire la mort de Florence pour l’instant afin que Germaine ne perde pas ses moyens et continue de répondre à ses questions. 
 
    — Est-ce que par hasard vous vous rappelez sur quoi elle enquêtait à l’époque ? Je sais que ça fait loin, mais.. 
 
    — Elle était sur une affaire de tromperie. 
 
    — Whouah, quelle mémoire vous avez ! Moi j’ai déjà du mal à me souvenir de tout ce que j’ai fait hier… 
 
    — Je n’ai pas de mérite ma petite, elle ne s’occupait que de ça. Elle était douée pour filer les gens et prendre des photos en douce. Mais je me rappelle quand même qu’elle m’avait parlé d’une femme d’un bled paumé qui soupçonnait son bouseux de mari comme elle disait et que ça l’ennuyait de devoir passer du temps là-bas. C’était plutôt une femme de la ville vous savez. Elle aimait sortir.  
 
    — Donc une femme l’aurait engagée pour prouver l’adultère de son mari. 
 
    — C’est ce dont je me souviens, oui. Mais pourquoi remuer tout ça maintenant ? Elle est partie loin refaire sa vie depuis longtemps. 
 
    — En fait, commença Maddie mal à l’aise, pour tout vous dire elle n’est pas partie. Il se trouve que j’ai acheté récemment un local commercial dans un petit bled comme vous dites et qu’en cassant des murs lors des travaux nous avons trouvé un squelette. 
 
    — Ah ben ce n’est pas commun ça comme histoire, s’exclama Marcel qui était resté pour écouter la conversation. 
 
    Puis soudain une lumière s’illumina dans son regard, il comprit la chute de l’histoire avant que Maddie ne le lui dise. 
 
     — Oh bon sang, c’était la fameuse Florence, le squelette ? 
 
    Germaine manqua de s’évanouir et dut s’assoir rapidement. Maddie essaya dans un dernier effort de savoir s’il restait des traces des anciens dossiers, mais ce fut en vain. Elle remercia alors Marcel et Germaine et renouvela ses excuses à cette dernière pour la peine qu’elle lui avait causée. 
 
    Restait à savoir quelle femme du village avait engagé Florence. Et Maddie avait sa petite idée sur le sujet. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 22 
 
    Après avoir déposé Maddie et Gabriel à Klatsch, Emma avait dû aller travailler à contrecœur. 
 
    — Vous allez continuer l’enquête sans moi, se plaignit-elle. 
 
    — Mais non, lui assura Maddie. Nous aussi, nous avons des obligations. Les travaux ne vont pas se faire tout seuls et je ne peux pas me permettre d’ouvrir dans six mois. Mes économies fondent comme neige au soleil. J’ai aussi un déménagement à organiser et je t’assure qu’à lui tout seul il va m’occuper une bonne semaine. On peut se retrouver à l’appartement ce soir tous les trois, je ferai des lasagnes. 
 
    — Je ramènerai le dessert. 
 
    — Et moi j’ai du vin et des jus de fruits pour accompagner, renchérit Gabriel. 
 
      
 
    La journée passa si vite qu’il était déjà presque dix-sept heures quand Maddie leva le nez et s’aperçut qu’elle n’avait pas pris le temps de déjeuner. Ce fut la sonnette de la porte de la boutique qui la sortit de sa concentration. Elle s’en voulut immédiatement d’avoir oublié de la fermer à clef. 
 
    — Bonjour voisine ! 
 
    C’était Patricia, en pantalon vert pomme, tee-shirt rose beaucoup trop large et baskets bleues flashy, qui portait fièrement un cake dans les mains. 
 
    — Patricia... il ne fallait pas. 
 
    Oui, vraiment il ne fallait pas, pensa Maddie qui craignait de la voir s’incruster pendant des heures. 
 
    — Mais si, ça m’fait plaisir. Vous m’avez gentiment apporté un gâteau, vous aussi. Et puis voyez on est raccord, on aime toutes les deux la couleur. 
 
    Maddie faillit s’étrangler. Certes elle aimait les tenues colorées, mais se targuait d’avoir un minimum de style, mot qui ne faisait visiblement pas partie du vocabulaire de son interlocutrice. Elle repensa mentalement à la tenue qu’elle avait mise le matin, n’osant s’observer de peur de froisser Patricia. Non, vraiment, il n’y avait pas de comparaison possible entre sa jolie robe à pois bleue assortie d’un cardigan jaune et de chaussures Oxford blanches et la tenue épouvantable de sa voisine. Maddie secoua la tête pour chasser cette vision. 
 
    — Ça va pas bien ? 
 
    — Si, si, un frisson m’a parcourue, c’est tout. C’est vraiment gentil pour le gâteau. Je peux vous proposer un café ? demanda Maddie pour être polie tout en pensant qu’à ce rythme-là elle n’aurait jamais fini de préparer des lasagnes à temps pour le repas. 
 
    Pendant qu’elle lançait la machine et cherchait un couteau et une assiette, elle vit Patricia farfouiller dans son sac et en sortir un carnet semblable à ceux de sa mère. 
 
    — Vous avez ramené les carnets ? 
 
    — Juste c’ui-là, on l’avait pas r’gardé. Celui du jour après la disparition d’la pauv’ Gladys. 
 
    Maddie ne voyait pas trop l’intérêt qu’il pouvait avoir, mais Patricia avait été très coopérative jusqu’à présent et elle pouvait encore avoir besoin d’elle. Elle s’arma donc de son plus beau sourire. 
 
    — Vous avez eu envie de continuer la lecture alors ? 
 
    — Oui, eh ben j’ai drôlement bien fait ! 
 
    Elle commençait à piquer la curiosité de la libraire. 
 
    — Ma mère a écrit des trucs sur le soir de la disparition, des trucs qu’elle se souvenait. 
 
    — Vraiment ? demanda Maddie qui sentait poindre l’excitation. 
 
    — En fait elle a écrit qu’elle avait vu Gladys rentrer deux fois la veille, et qu’c’était une sacrée princesse d’avoir changé de tenue comme ça. 
 
    — J’ai du mal à comprendre, comment ça rentrer deux fois ? 
 
    — Elle dit qu’elle l’a vue rentrer vers dix-sept-heures puis vers vingt heures. Elle a même gribouillé ses vêtements avec une description. Sacrée maman, toujours l’soucis du détail… 
 
    Un peu intrusif quand même, songea Maddie. Mais en l’occurrence ça l’arrangeait bien. Même si cette nouvelle information apportait plus de questions que de réponses. Comment une femme pouvait-elle rentrer deux fois sans que personne ne l’ait vue sortir ? 
 
    — Je peux ? demanda-t-elle à Patricia en désignant le carnet.  
 
    Comme lors de sa visite, Patricia avait laissé Maddie prendre tout son temps pour lire et prendre des notes, mais elle était repartie avec son carnet. Elle la soupçonnait de s’en servir comme une sorte de monnaie d’échange. Peu importait, elle avait accès aux informations, c’était l’essentiel. Mais comme elle s’y attendait, elle n’avait même pas eu le temps de mettre les lasagnes au four qu’Emma sonnait à la porte. Et encore Gabriel l’avait aidée, sinon elle en serait encore à rassembler les ingrédients. Elle se hâta d’enfourner le plat tandis qu’il allait ouvrir. 
 
    Maddie n’avait rien dit à Gabriel au sujet de la visite de Patricia, elle attendait qu’ils soient tous réunis pour éviter de se répéter et elle craignait la réaction d’Emma si elle se sentait mise à l’écart. 
 
    — Je vois que ça traine par ici ! J’ai faim, moi. 
 
    — J’ai de quoi te faire patienter, rassure-toi. 
 
    — Miam. Cacahuètes ? Tomates cerises ? Olives ? Chips ? Tout me convient, j’ai vraiment la dalle. 
 
    — Je ne parlais pas vraiment de nourriture.  
 
    Emma se renfrogna et commença à fouiller les placards. 
 
    — Patricia est venue me voir. Elle avait encore un carnet, celui du jour suivant la disparition de Gladys.  
 
    — On sait que ce n’est pas elle qui a été tuée alors à quoi bon ? demanda Gabriel. 
 
    — D’accord, mais tu n’as pas envie de savoir ce qu’elle est devenue ? Ça ouvre de nouvelles possibilités, elle est peut-être encore en vie. Bref, le carnet dit qu’elle est rentrée deux fois chez elle ce soir-là, sauf que dans le carnet précédent Ginette affirmait qu’elle n’avait jamais vu Gladys sortir. 
 
    — Tu as dit toi-même qu’elle ne pouvait pas être restée tout le temps à la fenêtre donc ce n’est pas étonnant. 
 
    — Admettons, mais elle écrit aussi que la deuxième fois elle était habillée différemment. Elle est même assez précise, elle a fait une description et des dessins, la totale. Gabriel, toi qui la connaissais bien, est-ce qu’elle était coquette ? 
 
    — Disons qu’elle prenait soin d’elle, elle ne sortait pas sans être présentable, mais de là à mettre plusieurs tenues dans une même journée non, ce n’était pas son genre. 
 
    Sortant un papier de sa poche, elle décrivit les dessins.   
 
    — Là on a la première tenue, une robe assez classique, beige, allant jusqu’à mi-mollet et des bottines à petits talons, par-dessus elle portait un manteau marron et une écharpe de la même couleur. Elle a également une sorte de chapeau ou de bonnet blanc, mais la description n’est pas très claire. Ensuite nous avons la deuxième tenue, approximativement trois heures plus tard. Là elle porte un pantalon-cigarette marron et une veste plus courte noire ainsi qu’une écharpe bordeaux. Il n’est pas fait mention des chaussures.  
 
    — La première tenue est davantage son genre, mais ça fait si longtemps que je ne jurerais de rien. 
 
    — Ok, alors reprenons ce que nous savons, lança Emma. On a une femme assassinée et une autre disparue la même soirée. La disparue portait deux tenues différentes, peut-être s’était-elle changée pour être plus à l’aise pour disparaitre. Un pantalon c’est plus pratique. Enfin moi si je devais partir à l’aventure c’est ce que je ferais. 
 
    — Pas bête, remarqua Maddie. Mais d’après Albert elle est partie en claquant la porte après une dispute et n’est jamais revenue. Donc le coup de se changer ne tient plus. D’autant plus que dans son carnet elle n’est pas très claire sur la deuxième partie. Elle dit l’avoir vue dans la rue marcher vers chez elle, mais pas clairement rentrer chez elle. Si elle avait claqué la porte et s’était changée pour partir, pourquoi trainer dans la rue au lieu de prendre le large ? 
 
    Les trois amis étaient perplexes. 
 
    — Nous savons aussi maintenant que l’entrepreneur de l’époque, Philippe Meyer, le père d’Etienne, est venu voir mes parents. Mon père ne nous en a pas parlé. Encore un secret. Je me demande ce qu’il nous cache d’autre. Peut-être qu’il nous a aussi menti en disant que Gladys était partie sans un mot. Peut-être qu’elle voulait le quitter, qu’elle est partie se changer et que quand il a vu qu’elle était sérieuse il l’a tuée. 
 
    Gabriel était en colère. Malgré son scepticisme, il avait toujours voulu croire à l’innocence de son père. Mais plus ils avançaient dans leur enquête, plus les mobiles, les mensonges et les preuves indirectes s’accumulaient. 
 
    — On ne s’emballe pas, tempéra Maddie. Il ne nous a pas parlé de l’entrepreneur, c’est vrai, mais franchement pourquoi se serait-il souvenu de ça ? Et quand bien même, il a dû penser que ça n’avait aucune importance, aucun rapport. 
 
    — Mais tout est important quand quelqu’un se volatilise dans la nature ! 
 
    Maddie décida volontairement d’ignorer la remarque de Gabriel et continua son analyse. 
 
    — Et pour Gladys c’est plausible. Ce genre d’histoire se voit souvent dans les journaux, malheureusement. Mais je le répète, ce n’est pas Gladys qui était sous l’escalier. 
 
    — Son corps est peut-être ailleurs. 
 
    Une fois de plus, un silence studieux s’installa. Chacun partit dans ses réflexions. Maddie était partagée entre la fierté d’avoir obtenu toutes ces informations en si peu de temps et pensait au lieutenant en se disant qu’il n’avait sûrement pas autant avancé. Paradoxalement ça la perturbait aussi, car elle ne savait pas quoi faire. Soudain, son esprit s’illumina. 
 
    — Et si ce n’était pas Gladys ? 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Elle n’a pas changé de tenue. La première femme que Ginette a vue était sûrement Gladys, apparemment c’était son genre de tenue. Mais la deuxième, et si c’était Florence ? Elles se ressemblaient, elles avaient le même physique.  
 
    — Mais qu’est-ce qu’elle aurait fait dans les parages ? s’étonna Gabriel. 
 
    — Elle venait peut-être voir sa cliente, suggéra Emma. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 23 
 
    — Est-ce que vous pensez que Gladys pourrait être encore vivante ? demanda Emma. 
 
    — Je n’ai pas cru à une disparition volontaire à l’époque et je n’y crois pas davantage aujourd’hui. Je ne l’imagine pas une seconde planifier tranquillement son départ sans même me dire au revoir, laisser un mot ou au moins avoir un geste ou une parole qui aurait pu me faire penser après coup que c’était sa manière de me dire au revoir sans me le dire franchement. Et je peux vous assurer que j’ai tourné ça des dizaines de fois dans ma tête. 
 
    — N’empêche que deux assassinats dans la même soirée et au même endroit ça serait une sacrée drôle de coïncidence, estima Maddie. 
 
    — Ou alors c’est le même meurtrier et Florence a été tuée parce qu’elle avait été témoin du meurtre de Gladys. Elle était au mauvais endroit au mauvais moment. 
 
    — Bonne idée, Em. Mais dans ce cas-là, pourquoi ne pas enterrer les deux femmes sous l’escalier ? C’était une très bonne cachette. Pourquoi prendre le risque d’enterrer deux corps à deux endroits différents ? Décidément, cette affaire est un casse-tête. Je n’arrive pas à trouver de logique. 
 
    — Peut-être parce que tu cherches de la logique où il n’y en a pas, grommela Gabriel. 
 
    — Il y a forcément un cheminement qui a amené à la mort de Florence et à la disparition ou la mort de Gladys. Mais pour moi, ça reste plausible qu’elle soit encore en vie. 
 
    — Pour l’instant, la priorité c’est de trouver qui était la cliente de la détective, lança Emma. 
 
    — Et tu as une idée de comment y arriver ? s’enquit Maddie. 
 
    — Absolument aucune ! Je comptais sur vous. Mais comme nous sommes tous fatigués et à court d’inspiration, est-ce qu’on peut enfin passer à table ? 
 
      
 
    Le surlendemain, Philippe, le père d’Étienne, l’accompagna à la boutique pour voir le chantier. Maddie était ravie que Audrey ait tenu sa promesse. Les deux hommes étaient déjà là quand elle franchit le seuil. Philippe était très mal à l’aise, Maddie le sentit immédiatement. Elle suspectait que ce n’était pas seulement lié au fait qu’il était sur les lieux d’un crime. Elle en mettrait sa main à couper, il cachait quelque chose, mais maintenant qu’il était là il ne pourrait pas refuser de discuter avec Maddie sans paraitre suspect. 
 
    — Bonjour Maddie, je vous présente mon père, Philippe. 
 
    Ça, elle le savait déjà, bien que ne l’ayant jamais rencontré, le fait que le père et le fils aient les mêmes traits ne laissait que peu de place au doute. Elle devait reconnaitre que pour un jeune retraité il avait encore fière allure et ne faisait pas son âge bien qu’étant plus dégarni que son fils. Les deux hommes avaient les cheveux coupés très courts, une mâchoire carrée et des yeux noisette. Étienne se distinguait par une allure plus sportive. 
 
    — Bonjour Philippe. Vous venez voir où en est le chantier ? Ça doit vous rappeler des souvenirs. 
 
    Maddie n’avait pas l’intention de s’embarrasser de longs préambules et choisit d’aller droit au but en abordant le sujet qui l’intéressait, ce qui surprit le patriarche. 
 
    — Oui, enfin, ça fait longtemps, bafouilla-t-il. 
 
    — Salut Philippe, lança Gabriel qui sortait de la réserve. Alors tu viens surveiller la jeunesse ? 
 
    — Non, ce grand gaillard sait se débrouiller tout seul depuis un bout de temps, il n’a plus besoin des conseils de son vieux père. 
 
    — Alors donc c’est vous qui avez fait les derniers travaux. Ils consistaient en quoi ? Je suis curieuse de savoir à quoi ça ressemblait encore, avant. 
 
    Philippe comprit que Maddie n’allait pas le lâcher et décida de jouer le jeu pour qu’elle lui fiche la paix. 
 
    — Oh vous savez, c’était surtout du rafraichissement. On a refait les enduits, mis de la peinture par-ci et du papier peint ou du lambris par-là. Ce n’était rien d’extraordinaire. 
 
    — Ne minimise pas ton travail, je me souviens que les travaux ont duré un sacré bout de temps. La petite réserve, celle près de l’escalier existait déjà, mon père y entreposait ses pièces les plus fragiles et les plus onéreuses, mais il y avait un mur là, dit Gabriel en désignant un endroit de la pièce à l’opposé de l’escalier, je crois qu’il y avait une salle à droite de l’entrée le long du mur, non ?  
 
    — Euh oui, c’est possible, bafouilla Philippe. Ça fait un bail. Et puis là dans ce chantier on ne se rend pas vraiment compte. 
 
    Gabriel n’insista pas et retourna à son tri de cadres. Etienne profita de l’occasion pour faire visiter les lieux à son père et lui expliquer les modifications prévues. Il passa en revue tous les aspects techniques. Maddie les écoutait d’une oreille attentive et vit Philippe lui jeter quelques regards qu’elle avait du mal à interpréter. 
 
    — Au fait Maddie, l’interpella l’entrepreneur en attrapant à pleine main le grand cadre qui était sur la porte secrète donnant sur l’escalier d’accès à l’appartement, ce tableau j’en fais quoi ? 
 
    Maddie allait lui dire de ne surtout pas y toucher, mais fut devancée par Philippe. 
 
    — Laisse, tu ne pourras pas le décrocher comme ça, c’est… 
 
    Quand il se rendit compte qu’il en avait trop dit, il s’arrêta, mais trop tard. 
 
    — Vous n’avez pas tout oublié, je vois, ironisa Maddie. C’est une porte, pas vraiment un tableau, continua-t-elle à l’adresse d’Étienne. C’est votre œuvre, Philippe ? 
 
    — Non, je ne savais pas, c’est sûrement mon père qui s’en est occupé, une demande saugrenue supplémentaire de la part d’Albert. 
 
     — Mais vous étiez au courant. 
 
    Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Philippe était de plus en plus mal à l’aise. Maddie décida alors d’aller au bout des choses. Vu comment s’était déroulé leurs échanges jusqu’à présent, elle doutait qu’il souhaite lui reparler de sitôt, alors autant en profiter. 
 
    — Nous avons l’identité de la femme dont le cadavre était sous l’escalier. 
 
    — Je vais y aller, fit Philippe en se dirigeant vers la sortie. 
 
    — Attendez, s’interposa Maddie, vous êtes le seul ici à qui ce nom peut évoquer un souvenir.  
 
    — Et pourquoi donc ? s’indigna-t-il. 
 
    — Grâce à votre métier, vous connaissez tout le monde ici, donc ça ne serait pas étonnant que vous la connaissiez aussi, non ? 
 
    — C’est quelqu’un du village ? répondit-il d’un air un peu surpris. 
 
    — Non. Il s’agit de Florence Schmidt. 
 
    Philippe marqua un temps d’arrêt, comme s’il avait pris un coup dans l’estomac, et son visage blêmit. 
 
    — Comme je vous l’ai dit, je ne sais pas qui c’est. Maintenant si vous voulez bien me laisser passer, je dois vraiment partir. 
 
    — Pardonnez-moi, je suis curieuse, vous auriez très bien pu la connaitre et il n’y aurait pas eu de mal à ça, monsieur Meyer. 
 
    Sans demander son reste, il passa la porte et disparut. 
 
    — Ne le prenez pas pour vous, s’excusa Etienne, il est mal à l’aise avec le fait qu’il y avait un cadavre ici, d’autant plus que c’est lui qui avait fait les travaux, à l’époque. Ah et puis les anciennes générations d’hommes n’étaient pas très causantes, vous savez. 
 
    — Possible, oui. 
 
    Maddie avait répondu davantage par politesse que par conviction. Après son attitude plus que fuyante, elle était désormais convaincue que Philippe avait des choses à cacher. Mais elle aurait le temps de débriefer avec ses deux acolytes dans la soirée. Pour l’instant, elle devait se concentrer sur l’ouverture prochaine de sa boutique. Laissant Etienne et Gabriel, elle monta à l’appartement. Elle avait presque finalisé le design de son enseigne. Le choix de la police de caractères à utiliser lui avait pris la moitié de la nuit et elle n’était pas totalement sûre d’avoir fait le bon choix. Elle voulait aussi, en plus, créer un design qu’elle voulait mettre sur une mini enseigne qui serait fixée à l’angle du bâtiment, perpendiculairement au mur et sur lequel on verrait le fameux logo de la tasse fumante surplombée de chantilly. Elle avait donc du pain sur la planche. 
 
    Maddie passa la journée sur son ordinateur et à gribouiller sur son calepin avec ses crayons de couleur. Elle ne s’arrêta qu’une petite demi-heure pour manger un sandwich qu’elle avait été chercher chez Claudia. Elle avait pensé à Albert lors de son achat quand Claudia avait essayé de l’accaparer pour lui poser des questions au sujet du squelette. Maddie avait prétexté un rendez-vous urgent, se servant du sandwich comme alibi justifiant qu’elle n’avait même pas le temps de faire un vrai repas. Heureusement pour elle, la boulangère l’avait crue et s’était résignée à la laisser partir. 
 
    Tant qu’à travailler sur sa communication, elle en avait profité pour faire des flyers à distribuer dans les boites aux lettres, estimant que la marche lui ferait le plus grand bien, et pour créer des cartes de visite avec les diverses coordonnées de la boutique, adresse mail, numéro de téléphone et site internet. Au dos elle pensait mettre le logo de la tasse à café et un livre ouvert ou une pile de livres, son choix définitif n’était pas encore arrêté. Cela leur ferait un sujet de discussion supplémentaire pour ce soir. Maddie avait pris goût à leurs petites réunions quasi quotidiennes comme s’ils formaient un club secret. Elle redoutait déjà la fin de l’enquête et l’ouverture de la boutique, car alors elle n’aurait sûrement plus autant de temps à consacrer à ses divertissements et à ses amis. Chassant cette idée triste de la tête, elle pensa au plaisir qu’elle aurait de voir les travaux finis, d’accueillir son premier client et d’effectuer sa première vente. 
 
    N’ayant ni le temps ni l’envie de cuisiner, elle prépara un gros plat de pâtes bolognaises et s’installa sur le canapé du salon qu’elle partageait encore avec Gabriel pour l’instant. Rapidement son esprit se remit à vagabonder au sujet de l’enquête. 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
    Chapitre 24 
 
    Finalement, Maddie n’avait pas parlé de Philippe à ses amis ce soir-là. Elle avait jugé que de savoir ou de soupçonner un mensonge ne les avancerait pas à grand-chose à part passer une nouvelle nuit de spéculations stériles et frustrantes. 
 
    Les jours suivants, Maddie, Emma et Gabriel furent accaparés par leurs tâches respectives. Même quand ils étaient ensemble, c’était pour aider Maddie à faire ses cartons et ramener progressivement ses affaires dans son nouvel appartement. Gabriel avait fini de trier les affaires qui restaient dans la boutique et avait stocké les quelques cadres qu’il n’avait pas réussi à écouler afin que Maddie puisse les vendre plus tard. L’enquête avait été mise de côté faute de nouveaux éléments et de pistes à explorer. 
 
    Plusieurs jours encore plus tard, les travaux touchaient à leur fin. Etienne s’était beaucoup investi sur le chantier et avait mis ses autres commandes en attente pour que Maddie puisse ouvrir rapidement. Elle lui avait fait comprendre qu’il y avait une nécessité financière. Il l’avait aussi aidée à installer son enseigne. Maddie ne cessait de l’admirer. Elle était très heureuse de son choix de nom et de typographie et se demandait ce que les clients et les villageois en penseraient. Elle avait déjà surpris quelques regards curieux, mais ne savait qu’en penser. Debout devant la boutique avec Gabriel à admirer une fois de plus sa devanture qui prenait vie, elle ne vit pas arriver la voisine. 
 
    — Salut ! 
 
    Maddie sursauta. 
 
    — Bonjour Patricia. Comment ça va ? 
 
    — C’est chouette vot’ truc, là, c’est marrant, répondit Patricia en ignorant la question de politesse. 
 
    — Ravie que ça vous plaise. Je voulais quelque chose d’original qui attire l’œil et attise la curiosité des passants, qu’ils aient envie de rentrer dans la boutique. 
 
    — Je ne sais pas si ça va les faire entrer, mais n’ayez aucune inquiétude sur l’aspect original du nom, lança une voix d’homme derrière elle, nul doute que vous allez faire parler de vous. 
 
    — En bien, j’espère ? répondit-elle en se retournant pour faire face au lieutenant Laloi. 
 
    — Ah ça… ce n’est pas moi qui pourrais vous le dire. 
 
    Pour une fois elle le trouvait aimable, presque drôle même. Immédiatement cela lui donnait plus de charme et elle découvrit qu’il avait de petites fossettes charmantes.  
 
    — Vous allez bien ? 
 
    Prise en défaut, Maddie rougi. Elle ne s’était pas rendue compte qu’elle dévisageait le lieutenant. Heureusement, il était bien élevé et lui épargnait l’humiliation de faire un commentaire sur son attitude. Elle n’osa pas non plus jeter un œil en direction de Gabriel, de peur de croiser son regard moqueur. 
 
    — J’étais perdue dans mes pensées. J’ai encore beaucoup de travail avant l’ouverture, prétexta-t-elle.  
 
    — Elle en est où l’enquête ? osa Patricia qui assumait sa curiosité. 
 
    Le lieutenant en resta bouche bée.  
 
    — Je pense qu’il n’a pas le droit de nous en parler. 
 
    — Pfff, nous aussi on peut garder nos infos pour nous et faire des cachotteries. 
 
    — Pas exactement madame. Madame qui d’ailleurs ? 
 
    — J’suis Patricia, la voisine. 
 
    — Alors madame Patricia la voisine, je suis un représentant de la loi et j’ai l’obligation de réserve quant au déroulement de l’enquête. Vous en revanche, vous avez l’obligation de me faire part de toutes les informations dont vous disposez. Dans le cas contraire vous vous exposez à une accusation d’entrave à la justice, voire de dissimulation de preuves, ou les deux, c’est selon. 
 
    — Oh comme y s’emballe lui ! Ça va, pas la peine d’faire vos grands airs. Je m’en vais rentrer chez moi, tiens. 
 
    Puis, s’adressant uniquement à Maddie: 
 
    — J’reviendrais quand la compagnie s’ra meilleure. 
 
    Maddie et le lieutenant pouffèrent après son départ. Patricia était un sacré phénomène et n’avait pas la langue dans sa poche. 
 
    — Que nous vaut le plaisir de votre visite, lieutenant ? Ne me dites pas que vous passiez là par hasard.  
 
    — Je venais voir monsieur Grimm. Même si l’enquête est confidentielle, il y a quand même une information dont j’ai le droit de vous faire part. De plus, elle ne concerne plus directement l’enquête 
 
    Gabriel proposa qu’ils aillent tranquillement s’installer autour d’un café, dans l’appartement, loin des oreilles indiscrètes. 
 
    — Même si le corps n’est pas celui de votre belle-mère nous avons quand même continué l’enquête. Malheureusement nous n’avons  aucun indice ni aucune piste. 
 
    Gabriel qui avait eu un infime espoir l’avait perdu tout aussi rapidement. 
 
    — Nous avons également enquêté sur le signalement de la disparition de Florence Schmidt et de l’impossibilité qu’elle puisse être à la fois sous votre escalier et au Pérou dans le même laps de temps. 
 
    — Au Pérou ? s’étonna Maddie. 
 
    — Oui, c’est là-bas que les enquêteurs de l’époque l’avaient retrouvée grâce au suivi de son passeport qu’elle avait présenté à l’aéroport. Je ne vous l’avais pas dit ? 
 
    — C’est une vraie question ? Vous ne nous avez pas dit grand-chose jusqu’à présent.  
 
    — Je viens justement vous parler, madame. Je disais donc qu’à l’époque les enquêteurs pensaient madame Schmidt au Pérou. 
 
    — Mais nous savons maintenant que ce n’était pas possible, n’est-ce pas ? demanda Gabriel. 
 
    — Bon, vous allez faire durer le suspens encore longtemps à distiller vos informations au compte goutte et à maintenir ce suspens ? 
 
    — Je vous croyais amatrice de romans policiers, n’est-ce pas ce qui est intéressant justement dans ces livres, la montée de la tension avant la délivrance finale ? 
 
    — Je vous en donnerai moi du suspens ! grogna-t-elle en prenant une gorgée de son café qu’elle avait discrètement bien arrosé au Baileys.  
 
    — Eh bien cette femme s’appelle maintenant Sonia Diaz. Sonia, car c’était le deuxième prénom de Florence et Diaz de son nom marital. 
 
    Voyant que Maddie perdait patience et qu’elle allait encore grogner, il leva la main, lui signifiant de se taire et poursuivit. 
 
    — Et nous avons de la chance, car madame Diaz et son mari sont actuellement en France. Nous allons donc pouvoir l’interpeller et lui demander quelques explications au sujet de son usurpation d’identité. 
 
    — Vous pensez que c’est la meurtrière ? demanda Gabriel. 
 
    — Non, mais sérieusement, c’est tout ? s’étrangla presque Maddie en occultant complètement la question de son ami. 
 
    — C’est déjà une avancée considérable qui nous permettra d’en apprendre énormément, se défendit le gendarme. 
 
    — Mais moi je croyais que vous alliez nous annoncer que c’était Gladys cette Sonia Diaz. 
 
    — Mais pourquoi avez-vous imaginé ça ?  
 
    Le lieutenant s’était reculé en écartant les mains en signe d’incompréhension. Pour toute réponse, Maddie se leva pour aller fouiller dans une pochette qu’elle gardait précieusement dans un tiroir et vint la poser sur la table. 
 
    — Je rêve ou vous avez un dossier d’enquête ? 
 
    — Que croyez-vous, moi aussi je fais des recherches et j’ai mes sources. 
 
    Alors qu’elle pensait l’avoir agacé, Maddie le surprit à sourire. Il était plutôt impressionné par la jeune femme. 
 
    — Et que disent vos « sources » ? 
 
    Maddie posa deux photos côte à côte sur la table. 
 
    — Elles disent que Gladys et Florence auraient pu être sœurs. 
 
    Le lieutenant marqua un temps d’arrêt et ouvrit grand les yeux. 
 
    — Saperlipopette, c’est vrai qu’elles se ressemblent !  
 
    — Qui dit encore saperlipopette ? se moqua Maddie. 
 
    — Ben moi. Croyez-vous vraiment que nous n’avions pas remarqué la ressemblance ? Nous nous sommes demandés, tout comme vous, si Sonia et Gladys n’étaient pas la même personne. Gladys aurait tout à fait pu se faire passer pour Florence. Mais vous sautez trop vite aux conclusions. Voyons d’abord comment va réagir madame Diaz et nous verrons après. 
 
    — Cela veut-il dire que vous nous tiendrez informés du contenu de l’interrogatoire ? 
 
    — Nous verrons mademoiselle, cela va dépendre de votre comportement, lança-t-il sur un ton moqueur à Maddie en se levant de sa chaise. Pour l’instant vous avez été très indisciplinée et n’avez pas du tout suivi mes injonctions de vous tenir loin de l’enquête. 
 
    Gabriel suivait la joute verbale en souriant. Le lieutenant les salua avec un sourire sans donner plus d’informations à Maddie et quitta l’appartement. 
 
      
 
    — Non, mais pour qui il se prend celui-là ? « cela va dépendre de votre comportement », répéta-t-elle sur un ton dédaigneux en grimaçant.  
 
    — Ne se prendrait-il pas pour un officier de gendarmerie ? Qu’en penses-tu Emma ? 
 
    — Em, s’interposa Maddie, je t’interdis te t’associer à Gabriel pour te moquer de moi ! 
 
    — Ah ben pourtant tu le cherches.  
 
    Emma avait rejoint les deux amis peu de temps après le départ du lieutenant et Gabriel s’était fait un malin plaisir de lui relater dans le détail les propos du gendarme. 
 
    — J’aurais adoré voir ça, poursuivit Emma. 
 
    — C’est n’importe quoi, bouda Maddie. 
 
    — Admettons, je te laisse tranquille, mais on en reparlera. En revanche c’est incroyable cette histoire ! Déjà que ça puisse ne pas être le corps de Gladys, j’avoue que ça ne m’avait pas traversé l’esprit. Mais là il n’y a pas de doute, il y a bien quelqu’un qui s’est fait passer pour elle pendant plus de quarante ans.  
 
    — Oui, railla Gabriel, et ça risque de lui faire drôle de se faire arrêter et interroger. 
 
    — Si c’est bien Gladys, tu crois que son mari est au courant qu’elle n’est pas qui elle prétend ? 
 
    — Alors ça Em je n’en ai aucune idée, mais j’espère pour lui sinon ça va être un sacré choc. 
 
      
 
    Le lendemain, à Paris, Sonia s’apprêtait à profiter d’une journée ensoleillée avec son mari pour flâner dans les rues de la capitale. Mais elle se retrouva nez à nez avec deux officiers de police dans le hall de l’hôtel. Ils saluèrent le couple en déclinant leur identité et leur fonction, provoquant l’étonnement du couple Diaz. Puis ils s’adressèrent directement à Sonia. 
 
    — Vous êtes bien madame Diaz ? 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 25 
 
    — Euh oui, répondit-elle toujours étonnée. 
 
    — Madame Sonia Diaz, anciennement madame Florence Schmidt ? 
 
    En entendant ce nom surgi du passé, elle se raidit. Elle était Sonia Diaz depuis si longtemps qu’elle en avait presque oublié qui elle était avant. Devant son silence ce fut son mari qui prit la parole. 
 
    — Schmidt est le nom de jeune fille de ma femme et Florence est son premier prénom, mais elle utilise Sonia, son deuxième prénom, depuis des années. Quel est le problème messieurs, je ne comprends pas en quoi l’utilisation de tel ou tel prénom vous concerne ? 
 
    — Madame, nous allons vous demander de nous suivre. 
 
    Toujours sous le choc, Sonia resta muette. Des images de son passé affluèrent dans son esprit et une larme coula sur sa joue. Se méprenant sur la raison de son chagrin, monsieur Diaz s’agaça. 
 
    — Messieurs, c’est forcément une méprise. Que reproche-t-on à ma femme ? 
 
    Sans lui répondre, ils embarquèrent Sonia et quittèrent l’hôtel sous les yeux médusés de son mari. 
 
      
 
    Le lendemain, les gendarmes de Gros-Baden montèrent à Paris pour interroger Sonia, sans succès. Elle resta mutique. Les gendarmes repartirent donc avec elle, sachant pertinemment qu’elle n’était pas qui elle prétendait être. Son mari, qui avait été informé, les rejoignit à Gros-Baden. 
 
    — C’est inadmissible d’être traités comme ça ! 
 
    Le lieutenant, qui avait été informé de l’esclandre, rejoignit monsieur Diaz à l’accueil pour essayer de le calmer. 
 
    — Nous ne faisons que notre travail, monsieur. Une enquête est en cours et nous avons besoin d’interroger votre femme. 
 
    — C’est n’importe quoi. Nous habitons au Pérou et, même si nous venons parfois en France c’est principalement à Paris, nous ne sommes jamais venus dans votre région. Je ne vois donc absolument pas en quoi ma femme pourrait vous aider. 
 
    — Ce n’est pas simplement son aide que nous sollicitons, nous la soupçonnons d’être impliquée dans un meurtre. 
 
    Si le lieutenant avait espéré le calmer, il se trompait lourdement. Cela déclencha encore davantage de fureur. 
 
    — C’est…, c’est complètement ridicule ! Jamais ma femme ne ferait une chose pareille. Et qui l’accuse-t-on d’avoir tué si ce n’est pas trop demander ? 
 
    — Florence Schmidt. 
 
    Cette fois-ci le mari se tut. Il était sous le choc et resta quelques instants sans voix avant d’éclater de rire. 
 
    — C’est une plaisanterie ?  
 
    — Dans ce cas elle serait de très mauvais goût et je ne suis pas réputé pour mon humour. Pour être complètement transparents avec vous, nous reprochons à votre femme d’utiliser le nom d’une autre femme dont on vient de retrouver le corps et qui est vraisemblablement morte depuis plus de quarante ans. Cette femme a été identifiée grâce à son ADN, il s’agit de Florence Schmidt dont la disparition coïncide avec l’arrivée de votre femme au Pérou. 
 
    — J’imagine qu’elle n’est pas la seule femme à porter ces noms et prénoms en France. 
 
    Le mari restait sur sa position et défendait sa femme bec et ongles. 
 
    — Probablement pas. Mais elles ont également les mêmes dates et lieux de naissance, reconnaissez que ça commence à faire beaucoup. 
 
    Le lieutenant avait besoin que le mari soit en colère afin de faire craquer sa femme. Peut-être que lui arriverait à lui délier la langue. 
 
      
 
    — Madame Diaz, dites-nous comment vous avez rencontré madame Schmidt et surtout comment vous en êtes arrivée à vous faire passer pour elle ? 
 
    — Je suis madame Schmidt, répondit-elle timidement. 
 
    Sa vie était en train de voler en éclats et elle ne savait plus quoi faire. Si elle avait eu un peu de temps pour se préparer, voire pour en parler avec son mari, elle était sûre qu’elle aurait su la conduite à tenir. Là elle était seule, replongée dans son passé, perdue. Le lieutenant resta calme, elle ne céderait pas à l’agressivité, il fallait la mettre en confiance. 
 
    — Nous savons que ce n’est pas le cas. Le test ADN a prouvé que le corps retrouvé est bien celui de la vraie Florence Schmidt, celle dont vous avez utilisé le passeport pour vous rendre au Pérou. 
 
    — Non, je… 
 
    — Madame, ne perdez pas votre temps à nier. Nous n’avons aucun doute sur l’identité du corps et vous êtes déjà inculpée d’usurpation d’identité. Nous savons avec certitude que vous n’êtes pas qui vous prétendez être. Il ne sert plus à rien de mentir. 
 
    La femme fondit en larmes. Le moment qu’elle avait tant redouté était là. Pourtant, au fil des années, elle s’était persuadée qu’elle ne serait plus inquiétée. Elle avait même fini par céder à son mari en acceptant de venir régulièrement en France, pays qu’il affectionnait. Elle le regrettait tant maintenant. Se retrouver ici était si ironique ! 
 
    — C’est vrai que j’ai pris son identité, mais je ne l’ai pas tuée. Je ne savais même pas qu’elle était morte. 
 
    — Comment vous croire alors que vous avez passé votre vie à mentir ? 
 
    — Je m’en fiche que vous ne me croyiez pas. Je ne lui ai rien fait. C’était un concours de circonstances. 
 
    — Vous voulez dire que sa mort était un accident ? 
 
    — Mais non, je parle du fait d’avoir pris son identité. 
 
    — Qui êtes-vous réellement, madame ? 
 
    — Quelle importance maintenant ? 
 
    Elle avait ensuite refusé de répondre à toute autre question, arguant qu’elle était fatiguée. Le lieutenant avait essayé de la déstabiliser en lui disant qu’il savait qu’elle était en réalité Gladys Grimm, mais elle n’avait pas réagi. Elle était restée murée dans le silence, le regard fatigué.  
 
    Le lieutenant ne pouvait la forcer à parler et demanda qu’elle soit conduite en cellule. 
 
      
 
    Maddie, qui ne lâchait pas l’affaire, avait appelé le lieutenant pour connaitre le résultat de l’interrogatoire. Contre toute attente il lui proposa de se retrouver autour d’un diner le soir même, bien qu’il ne lui promît nullement de lui fournir quelque information que ce soit. Maddie se garda bien d’en informer Gabriel et Emma, de peur de se faire charrier et vérifia que le restaurant choisi était dans un secteur où elle ne risquait pas de croiser des curieux. Malheureusement, elle avait négligé le fait qu’elle habitait désormais avec Gabriel et que l’appartement n’était pas encore scindé en deux. Son ami ne manqua donc pas de remarquer les efforts de toilette de la jeune femme. 
 
    — Tu as un rendez-vous galant ? 
 
    — Oui, avec un homme rencontré sur une appli de rencontre. Mais je ne me fais aucune illusion, j’espère juste passer une soirée un peu agréable et divertissante autour d’un bon diner. 
 
    Le mensonge était plausible et Gabriel sembla s’en contenter. De plus, si elle avait pris soin de sa tenue c’était davantage pour booster sa confiance en elle et son ego que pour séduire le lieutenant. C’était presque un rendez-vous professionnel. 
 
    — Bon, je suis comment ? 
 
    — Je ne suis pas un spécialiste et je n’ai aucune idée de ce qu’aiment les hommes de ta génération, mais moi je te trouve très jolie, quelle que soit ta tenue. 
 
    — Merci pour ton objectivité, s’amusa Maddie en déposant un baiser sur sa joue. Tu es adorable. 
 
    Un petit trait de crayon noir et une touche de rouge à lèvres plus tard, Maddie partait pour son rendez-vous.  
 
      
 
    Le lieutenant était en avance et attendait Maddie en jouant sur son téléphone tout en jetant des coups d’œil réguliers en direction de la porte. Il n’eut pas à attendre longtemps. Tout comme lui elle arriva avec quelques minutes d’avance. Il remarqua qu’elle s’était maquillée davantage que d’habitude et que ses lèvres rouges rehaussaient son chemisier blanc à pois noirs qu’elle portait sur un jeans taille haute bleu clair délavé. Des derbys vernis rouges donnaient du peps à l’ensemble. Elle le vit rapidement et se dirigea vers lui d’une démarche assurée. 
 
    Le lieutenant Romain Laloi s’était surpris lui-même à proposer ce rendez-vous à la jeune femme. Il avait bien compris que c’était une fouineuse et qu’elle ne lâcherait pas l’affaire. Faisant sien l’adage disant « soit proche de tes amis mais encore davantage de tes ennemis », il souhaitait s’en faire une alliée plutôt que de la braquer. Pour une raison qui le dépassait elle arrivait à obtenir des informations sur les personnes mêlées à l’enquête ainsi que des renseignements divers. A défaut de pouvoir canaliser la jeune femme il souhaitait donc profiter de ce qu’elle réussissait à collecter. Il ferait mine de lui distiller quelques révélations minimes pour l’inciter à partager avec lui ses informations. 
 
    Il lui fit un signe de main et se leva le temps que la jeune femme s’assoie. 
 
    — Je ne connaissais pas du tout ce restaurant. 
 
    — C’est un de mes préférés. La cuisine est éclectique et les produits sont frais. Vous me pardonnerez, j’ai commencé sans vous, dit le lieutenant en levant un verre de bière. 
 
    Maddie commanda un verre de Gewurtz, vendange tardive bien évidemment, et entra dans le vif du sujet. 
 
    — Alors, comment s’est passé l’interrogatoire ? 
 
    — Vous ne vous embarrassez pas de préliminaires, madame Lapoire. J’espère pour vous que vous ne vous comportez pas comme ça dans tous les domaines. 
 
    Les yeux de Maddie s’écarquillèrent de stupéfaction.  
 
    — Je suis un peu cash, vous m’en excuserez, mais je commence à vous connaitre un peu, vous êtes pareille. Ne me faites pas croire que je vous ai choquée. 
 
    — Bien sûr que non, mais je ne vous imaginais pas capable d’humour ou d’ironie, d’où mon étonnement. 
 
    — Finalement nous allons peut-être bien nous entendre. 
 
    — Vous en doutiez ? le provoqua Maddie. 
 
    — Quand je vous ai rencontrée, je me suis dit que vous étiez une petite fouineuse agaçante, alors oui. 
 
    — Cela veut-il dire que vous avez changé d’avis à mon sujet ? demanda-t-elle, ravie de rentrer dans les bonnes grâces du lieutenant. 
 
    — Absolument pas ! s’exclama-t-il en riant de bon cœur. 
 
    — Vous êtes vexant, grommela la jeune femme. 
 
    Et dire qu’elle avait presque failli le trouver sympathique. 
 
    — Mais non, pas du tout, reconnaissez que vous êtes comme ça et que vous adorez ça. C’est aussi ce qui fait votre charme. 
 
    — Pour vous faire pardonner, racontez-moi l’interrogatoire. 
 
    Romain rit intérieurement. Cette jeune femme savait ce qu’elle voulait et ne perdait pas son objectif de vue. Ils entraient dans le jeu de celui qui arriverait à soutirer le plus d’informations à l’autre. Et il avait bien l’intention de gagner la partie. 
 
    — Madame Diaz a refusé de parler. Elle n’a rien lâché.  
 
    — C’est tout ? 
 
    — Nous savons que son identité est fausse. L’argument de son mari et le sien étaient que ses noms et prénoms étaient courants, mais il y a la similitude de la date et du lieu de naissance et ça, il y a peu de probabilité que ça existe. Mais dans l’absolu ce n’est pas impossible. En premier lieu nous devons trouver qui elle est vraiment. Nous allons donc enquêter dans le passé de la vraie Florence Schmidt. 
 
    — Je suis déçue. J’espérais un scoop, moi. 
 
    — Vous avez l’intention de vous reconvertir dans la presse à scandale ? 
 
    — Mais j’ai envie de savoir, moi ! C’est frustrant de tourner en rond comme ça. 
 
    — Bienvenue dans ma vie d’enquêteur. C’est parfois long et fastidieux, vous savez. 
 
    Il lui expliqua ensuite que la suspecte avait été remise en liberté sous contrôle judiciaire et bracelet électronique et assignée à résidence à l’hôtel où son mari avait loué une chambre. 
 
    — Et c’est tout ? Elle va pouvoir se promener tranquille ? 
 
    — Cette dame a quatre-vingt-sept ans et on lui a confisqué son passeport, où voulez-vous qu’elle aille ? Pour l’instant sa place n’est pas en prison, elle n’est suspectée que d’usurpation d’identité et encore, comme je vous disais, il nous faudra plus que des coïncidences pour aller plus loin dans la procédure. 
 
    — Pour notre prochain rendez-vous il va falloir faire mieux que ça ! 
 
    Le lieutenant se rapprocha de Maddie et lui fit signe avec le doigt de se rapprocher également. 
 
    — Regardez discrètement le couple à la table dans le coin à gauche derrière vous. 
 
    Immédiatement Maddie se retourna avec la discrétion d’un éléphant. Le lieutenant secoua la tête de désespoir avant de rappeler Maddie à l’ordre. 
 
    — Vous vous vantez de résoudre des enquêtes, mais encore faut-il qu’elles ne nécessitent pas de surveillance discrète. Parce qu’à ce jeu-là vous êtes vraiment nulle. Bon, vous avez vu le couple au moins, j’espère ? 
 
    — Oh ça va, c’était machinal comme réaction. 
 
    — Un peu trop d’ailleurs. Vous savez qu’il est parfois utile de faire passer une réflexion par son cerveau avant d’agir dans la précipitation. 
 
    — Ne soyez pas désagréable. Et si vous voulez le savoir, j’ai vu votre couple oui. C’est qui ? 
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 26 
 
      
 
    — Je vous présente la fausse madame Florence Schmidt alias Sonia Diaz. Nous sommes au restaurant de l’hôtel où elle réside. Satisfaite maintenant ? 
 
    Le lieutenant savoura son effet en voyant la tête de Maddie. Il avait avancé ses pions et espérait bien un retour sur investissements à l’occasion. 
 
      
 
    Ils terminèrent le repas par un dessert et un café tout en parlant de la librairie. Au moment de se séparer, le lieutenant demanda à Maddie si elle était venue en voiture. Elle dut admettre qu’elle n’en avait pas encore faute de moyens, mais qu’elle avait l’habitude de se déplacer en bus. Refusant de la laisser rentrer seule au milieu de la nuit, il insista pour la raccompagner et précisa que cela serait « en tout bien tout honneur ». 
 
    — A une condition… 
 
    — Tout est négociation avec vous, mademoiselle. Demandez toujours. 
 
    — Je veux savoir quel est votre prénom. Je ne vais pas vous appeler lieutenant indéfiniment. 
 
    — C’est dommage, j’aime bien moi, ça en impose. 
 
    Devant l’air scandalisé de Maddie, il jugea nécessaire de préciser qu’il plaisantait. 
 
    — Je m’appelle Romain. 
 
      
 
    Dès le lendemain, Maddie revint au restaurant, cette fois-ci accompagnée d’Emma et de Gabriel. Elle ne leur avait pas donné le vrai motif de ce rendez-vous et avait prétexté vouloir leur faire découvrir la merveilleuse cuisine des lieux. Les deux amis n’avaient pas compris son empressement à revenir aussi vite alors qu’elle y avait dîné la veille, mais ils avaient l’habitude de ses excentricités. Et Emma ayant quelque chose à fêter, elle ne se fit pas prier. 
 
    Depuis X ans qu’elle s’était lancée dans cette aventure elle peinait à se faire connaitre. Mais, depuis quelques semaines, il semblait que ses efforts commençaient à payer. Peut-être arriverait-elle enfin à développer son activité davantage comme elle l’espérait. 
 
    — Je voudrais porter un toast, fit-elle dès qu’ils eurent leurs apéritifs respectifs. Une boutique de bien-être a entendu parler de mes bougies et m’a proposé de me laisser deux étagères pour les exposer. 
 
    — C’est génial ça, Em, je suis tellement heureuse pour toi ! 
 
    — Moi aussi, j’avoue que j’en tremble encore. Et si tu es toujours d’accord pour me laisser aussi un petit espace dans ta librairie, ça me fera deux endroits de visibilité. 
 
    — Évidemment, la question ne se pose même pas. 
 
    — Entre mes cadres et ses bougies, j’espère que tu n’as pas d’autres amis comme nous, sinon il ne va plus te rester beaucoup de place pour tes livres, s’amusa Gabriel. 
 
    — Sans compter les cartes que je veux continuer, j’aimais trop les tiennes. 
 
    Ils commandèrent chacun un plat différent avec l’envie de goûter les uns chez les autres et continuèrent à parler de l’ouverture prochaine jusqu’à ce que le serveur revienne les servir. 
 
    — Bon, dis-nous la vérité maintenant. Pourquoi sommes-nous ici ? demanda Emma avant d’enfourner dans sa bouche un gros morceau de cordon bleu au munster. 
 
    — Je pensais vous avoir bernés ! 
 
    — Niveau mensonges tu n’es pas très douée, on t’a vu venir de loin. 
 
    — Mouais, enfin parfois elle sait mentir quand même. Et les yeux dans les yeux et sans scrupule. 
 
    — Em, s’il te plait, on ne va pas revenir là-dessus. Mais oui, en effet ce n’est pas que pour la cuisine que nous sommes ici. Je voulais vous montrer quelqu’un, mais cette personne n’est pas là pour l’instant, j’espère qu’on ne l’a pas ratée. 
 
    — Et tu ne nous l’as pas dit parce que… ? 
 
    — Parce que je voulais justement éviter que vous soyez déçus si ça ne se passait pas comme je le souhaitais. 
 
    — Donne-nous l’identité de ton visiteur mystère, s’impatienta Gabriel. 
 
    — C’est Sonia Diaz. 
 
    — Carrément ! Mais comment tu sais qu’elle doit venir là ce soir ? 
 
    — Disons que j’ai mes sources. 
 
    — Mademoiselle Maddie Lapoire, s’indigna Gabriel, tu m’as menti hier soir en disant que tu devais voir un homme rencontré sur un site de rencontre. 
 
    — Quoi, tu es sur une appli ? Depuis quand ? C’est quoi cette histoire ? Comment il s’appelle ? C’est qui ce gars ? 
 
    — Oh Em, ça va, relax. Alors oui j’ai téléchargé une appli, mais je ne me suis pas encore décidée à faire des rencontres parce qu’en réalité je ne suis pas plus motivée que ça. Et donc non ce n’est pas un homme rencontré là-dessus que j’ai vu hier soir. 
 
    Les yeux d’Emma s’agrandirent et sa bouche forma un grand O. 
 
    — Mad, sale petite cachottière, tu as revu le lieutenant, et au restaurant en plus ! 
 
    — C’était professionnel, vous voyez bien qu’on a parlé de l’enquête. 
 
    — C’est ça, prends-nous pour des jambons. 
 
    — Je t’assure qu’il n’y avait rien de romantique dans ce rendez-vous. Il voulait me montrer le couple Diaz et je souhaitais faire pareil avec vous ce soir. J’ai moins de chance malheureusement. 
 
    — Il a quoi de spécial, ce couple ? demanda Gabriel. 
 
    — Euh, rien. Je pensais que vous seriez aussi curieux que moi. Pfff, vous êtes trop nuls. 
 
    Les trois amis continuèrent le repas en changeant de conversation et finirent par oublier l’enquête. Emma proposa de raccompagner tout le monde et Maddie en profita pour suggérer qu’ils prennent un dernier verre ensemble, elle avait surtout envie d’un bon café au Baileys pour digérer cette soirée, et qu’Emma reste dormir chez elle. Elle s’échappa aux toilettes avant de partir tandis que ses amis l’informèrent qu’ils l’attendaient dehors. Gabriel tint la porte à un couple âgé avant de s’engager lui-même. Un instant de malaise le prit et il se retourna pour les suivre du regard. Il vit la femme s’éloigner en marchant doucement, le dos voûté comme la vieille femme qu’elle était, portant son âge comme un fardeau trop lourd pour elle. 
 
    — Gladys ? 
 
    Instantanément elle se pétrifia. 
 
    — Gladys, c’est toi ? 
 
    La femme se retourna, épuisée, le regard triste. 
 
    — Seigneur, tu es en vie ? 
 
    Maddie, qui revenait des toilettes, vit le couple et profita qu’ils aient le dos tourné pour faire de grands signes à Gabriel qui ne vit rien, absorbé qu’il était par la vieille femme qui lui faisait face. Emma, qui était revenue sur ses pas, inquiète de se retrouver seule sur le trottoir, se demandait pourquoi Gabriel semblait si bizarre et pourquoi son amie s’agitait comme ça. 
 
    — Quelqu’un m’explique ce qu’il se passe ? Mad, arrête de gesticuler, je ne comprends rien. 
 
    Gabriel et Gladys étaient tous les deux hors du temps. 
 
    — Tu ne me reconnais pas ? Je suis Gabriel. 
 
    Gladys se mit alors à pleurer. Des larmes coulaient sur ses joues et furent rejointes par des sanglots. 
 
    — Je suis tellement heureux que tu sois encore en vie, Gladys ! 
 
    La vieille femme se laissa aller dans ses bras quelques instants avant que ses jambes ne la lâchent. Son mari, qui avait assisté à la scène sans rien comprendre, reprit ses esprits et hurla à qui voulait l’entendre d’appeler une ambulance. 
 
    Une demi-heure plus tard, ils étaient tous les cinq dans la suite du couple Diaz. Gladys n’avait fait qu’un petit malaise sans gravité et le médecin du SAMU lui avait préconisé de manger quelque chose et de se reposer. Pendant qu’elle grignotait un peu de la planchette de charcuterie et de fromage que la direction avait fait monter à son intention, Gabriel en profita pour présenter Maddie et Emma. Ensuite il supplia Gladys de lui expliquer ce qu’il s’était passé à l’époque de sa disparition. 
 
    — Il faut que je te raconte, tu as le droit de savoir. 
 
    — Chérie, ça peut attendre demain, fit son mari qui aurait souhaité avoir la primeur des explications. 
 
    — Pablo, mon amour, à notre âge demain n’est qu’une vision très optimiste. Et puis j’ai assez attendu. 
 
    Chaque membre du groupe trouva une place sur une chaise ou un fauteuil, le mari s’assura que sa femme était bien installée et bien couverte et prit place sur une chaise à ses côtés, gardant sa main dans la sienne. 
 
    — Gabriel, je voudrais tout d’abord te demander pardon de t’avoir abandonné comme ça. Je puis t’assurer que ce n’était pas dans mes intentions. Et à tous ici je souhaiterais que vous me promettiez de ne pas répéter ce que je vais vous dire. 
 
    — Je ne suis pas sûre que…, commença Maddie avant que Gabriel ne lui jette un regard noir. Ok, ok. 
 
    Gladys reprit en s’adressant d’abord à son mari. 
 
    — Chéri, mon vrai nom est Gladys Grimm, enfin Gladys Zimmermann de mon nom de jeune fille. C’est vrai que j’ai changé d’identité, mais la Sonia que tu as épousée c’est bien moi, ça ne change rien. 
 
    Pablo serra sa main et la porta à ses lèvres comme pour lui signifier qu’il l’aimait et l’encourager à continuer son récit. 
 
    — Il faut replacer les choses dans leur contexte. Je ne sais pas Gabriel si tu te souviens à quel point c’était compliqué avec ton père. Je ne lui jette pas la pierre, nous nous sommes mariés tous les deux pour de mauvaises raisons, notre union n’était pas viable sur le long terme. Malgré tout, je m’y accrochais à l’époque, je n’avais rien d’autre et je t’aimais, toi. Tu étais comme mon fils. 
 
    Gabriel ne put retenir une larme. 
 
    — Quand j’ai compris que ton père me trompait, j’ai beaucoup souffert. Est-ce que c’était vraiment de la tristesse ou de l’amour-propre ou juste de la jalousie, je ne sais pas, mais à l’époque ça m’a rendue folle. 
 
    — C’était Florence Schmidt sa maitresse ? demanda Maddie qui ne pouvait s’empêcher de vouloir que le récit avance plus vite pour connaitre le fin mot de l’histoire. 
 
    — Oh non ma petite. Florence était la détective privée que j’avais engagée pour prouver qu’Albert me trompait. C’était une femme plutôt gentille au début. Elle a fait son travail et m’a fourni des photos compromettantes de mon mari avec une jeunette qui devait avoir dix ans de moins que moi. Elle avait le même âge que moi quand j’avais rencontré ton père, c’était ironique. Après, je l’ai soupçonnée de jouer sur les deux tableaux. 
 
    — Comment ça ? la questionna Gabriel. 
 
    — J’ai eu une dispute avec ton père où il m’a accusée de le faire suivre. Jamais il n’aurait pensé à ça si une âme mal intentionnée ne lui avait suggéré l’idée. Et je n’avais parlé de ça à personne, même mes amies n’étaient pas au courant. J’aurais eu trop peur d’être jugée et j’avais trop honte de la situation. Ce soir-là je suis donc sortie dans le but de confronter Florence et de lui dire quelle ordure elle était. Je lui devais le solde du contrat et je n’avais pas l’intention de lui régler. 
 
    — C’est pour ça que vous l’avez tuée ? l’interrogea calmement Emma comme si elle demandait son chemin. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 27 
 
    — Bien sûr que non ! 
 
    — Laissez-la raconter comme elle le souhaite et évitez vos remarques désagréables. Ma femme n’est pas une meurtrière. 
 
    — Si je peux me permettre, il y a dix minutes vous ne connaissiez même pas sa vraie identité, à votre femme, donc bon. 
 
    — Emma, à quoi tu joues ? s’agaça Maddie en jetant à son amie un regard d’incompréhension. Tu veux qu’on nous mette dehors ou quoi ? poursuivit-elle à voix basse en se rapprochant d’elle. 
 
    — C’est bon, je ne dis plus rien. 
 
    — Excellente décision, lui jeta Gabriel d’un ton sec. 
 
    — Je voulais confronter Florence pour régler mes comptes, mais comme quelqu’un de civilisé. 
 
    — Que s’est-il passé ce soir-là Gladys, pour que tu quittes ton mari, tes amis, ta vie, moi, tout ça sur un coup de tête ? Qu’as-tu fait de si grave pour en arriver à une telle extrémité ? 
 
    — Absolument rien, je te le promets. C’est un concours de circonstances. C’est incroyablement dingue, je te l’accorde, mais c’est tristement simple. Florence logeait dans une chambre d’hôte du village voisin. C’était à peine à deux kilomètres, alors je m’y suis rendue à pied pour me défouler et essayer de me calmer avant d’arriver. Sur place j’ai vu sa voiture, mais quand j’ai toqué à sa porte elle n’a pas répondu. Furieuse j’ai imaginé qu’elle voulait se défiler. J’ai voulu forcer la porte, mais machinalement avant j’ai simplement essayé de l’ouvrir. Elle n’était pas fermée à clef alors je suis entrée. 
 
    — La porte était ouverte ? s’étonna Maddie. 
 
    — Je comprends que cela puisse vous surprendre, mais il faut replacer la scène dans le contexte. A l’époque les gens ne fermaient pas systématiquement à double tour comme maintenant, vous savez. En tout cas elle n’était pas verrouillée et je suis entrée. Florence n’était effectivement pas là alors j’ai fouillé dans ses affaires. Il y avait son agenda, ses clefs de voiture, ses vêtements, ainsi que des photos d’Albert avec sa maitresse et d’autres d’un couple que je ne connaissais pas, mais que je soupçonnais d’être également adultère. Il n’y avait rien de très exceptionnel. Enfin jusqu’à ce que je regarde sous son lit. J’y ai trouvé une valise remplie de billets. Il y avait une vraie fortune. Il y avait aussi son passeport. Quand je l’ai ouvert, pour la première fois notre ressemblance m’a sauté aux yeux. Là mon cerveau n’a plus réfléchi. On aurait dit moi, le même visage, les mêmes yeux. La coupe de cheveux était un peu différente, mais ce n’était pas ce qui risquait de poser problème. Qui garde la coupe de son passeport à vie ? Personne. Alors, sans réfléchir, j’ai tout embarqué, ses papiers, ses vêtements, les photos, l’argent et je suis partie avec sa voiture. J’ai roulé sans m’arrêter jusqu’à l’aéroport Charles de Gaulle à Paris et avec mes deux valises j’ai pris le premier avion qui m’inspirait. Il allait au Pérou. 
 
    Tous restèrent de longues secondes sans rien dire. Ce fut Emma qui rompit le silence. 
 
    — Et c’est tout ? Vous êtes partie en vous faisant passer pour la détective et puis plus rien ? 
 
    — Aussi curieux que cela puisse paraitre oui. Mais honnêtement je ne m’inquiétais pas. Elle risquait de porter plainte pour sa voiture, mais sûrement pas pour l’argent. Ce n’était pas avec son salaire de détective qu’elle avait pu amasser autant de liquide. Je me suis dit qu’elle ne prendrait pas le risque qu’on vienne fouiner dans ses affaires, qu’elle finirait bien par récupérer sa voiture et qu’elle réaliserait de nouveaux papiers d’identité, voilà tout. 
 
    — La police nous a dit que Florence avait été signalée disparue par ses proches et qu’une rapide enquête dans l’intérêt des familles avait été diligentée. C’est bien à vous qu’ils ont parlé au Pérou, non ? C’est bien vous qui leur avez dit que vous étiez Florence et que vous ne souhaitiez pas être retrouvée ? 
 
    — C’est vrai Maddie, et je n’en suis pas fière je vous assure. Mais cela faisait déjà plusieurs semaines, peut-être des mois, je ne sais plus. Je ne pouvais pas revenir en arrière. Je me sentais déjà chez moi là-bas, vous comprenez. 
 
    — Tu n’as pas tué cette femme, j’en étais sûre, je savais que tu ne ferais jamais une chose pareille. 
 
    — Tu avais aussi dit que jamais elle ne t’aurait abandonné et laissé sans nouvelle et c’est ce qu’elle a fait. 
 
    — Ça suffit Emma, la rabroua Gabriel. On se passe de tes commentaires. 
 
    — C’est vrai que c’est horrible ce que je t’ai fait, Gabriel. La petite a raison. Sur l’instant j’étais si malheureuse, si désorientée. Découvrir cet argent et ces papiers d’une femme qui me ressemblait autant en plus, ça m’a galvanisée. J’avais l’impression que c’était un signe du destin, alors j’ai agi sans réfléchir. Il n’y a que quelques jours après mon arrivée au Pérou que j’ai vraiment réalisé l’ampleur de mon geste. 
 
    — Et qu’est-ce qui t’a empêchée à ce moment-là de me faire signe ? Tu pouvais téléphoner ou écrire ? 
 
    — J’avais commis un acte répréhensible et je n’avais aucune idée de ce qui se passait en France suite à mon départ. Je ne voulais pas que tu sois obligé de mentir pour me protéger. 
 
    — Tu réalises que mon père a été accusé de t’avoir tuée ? Nous avons vécu un enfer, non seulement parce que tu avais disparu, de surcroit sans emporter tes papiers ce qui faisait douter de l’hypothèse de la fuite, mais aussi parce que nous avons été traités comme des parias. Papa et moi avons fini par quitter Klatsch tous les deux tant notre vie était devenue un enfer. 
 
    Les yeux de Gladys s’embuèrent. Elle accusa le coup. Gabriel comprit qu’elle n’avait même pas dû envisager une telle hypothèse et s’en voulut de la dureté de ses propos. 
 
    — Je ne savais pas. Je suis tellement désolée ! 
 
    — Tu n’es pas la seule responsable. Papa n’a rien fait pour limiter les ragots. À peine étais-tu partie qu’il s’est débarrassé de tes affaires et a installé une autre femme chez nous. Il a fait n’importe quoi. Même moi j’ai douté de lui. Toute cette histoire nous a séparés, on se parle très peu depuis, malgré qu’il soit revenu à Klatsch lui aussi. 
 
    — Quel gâchis ! Je n’ai pensé qu’à moi, c’est vrai. Mais tu étais un adolescent à peine majeur, je n’imaginais pas que tu avais encore besoin de ta belle-mère ni que tu tenais tant à moi. Quant à ton père, nous n’avions aucun amour ni même aucune tendresse. Il était clair pour moi qu’il se réjouirait de mon départ et qu’il ne mettrait pas longtemps à me remplacer. Je t’assure que j’étais persuadée que ça ne changerait rien pour vous. 
 
    — Au contraire, ça a tout changé. 
 
    — Je pense que beaucoup de choses ont été dites et qu’il est temps que tu te reposes, ma chérie. 
 
    Pablo avait sonné l’heure du départ d’un ton ferme et personne ne songea à le contester. Gabriel prit quand même le temps d’échanger son numéro de téléphone avec lui. Il était évident que ce ne serait pas leur dernière rencontre. 
 
      
 
    — Un dernier verre comme prévu ? lança Maddie quand ils arrivèrent à l’appartement 
 
    Emma déclina, prétextant avoir eu assez d’émotions pour ce soir et Gabriel avoua qu’il irait volontiers se coucher même s’il doutait de parvenir à fermer l’œil. 
 
    Le lendemain, aucun d’eux n’avait la force de se lever. Maddie erra en pyjama dans l’appartement avant de s’installer dans le canapé avec un café au lait. Elle alluma la télévision et commença à parcourir les plateformes de streaming à la recherche d’une nouvelle série qui lui changerait les idées quand elle entendit sonner. Prête à en découdre avec le malotru qui osait venir l’enquiquiner dans un moment où elle avait grand besoin de calme, elle se dirigea en grognant vers l’entrée. Elle appuya sur l’ouverture de la porte extérieure faute de pouvoir utiliser le visiophone cassé. Encore une chose qu’il faut que je pense à faire réparer, soupira-t-elle pour elle-même. Elle eut à peine le temps d’ouvrir la porte en haut de l’escalier qu’Emma pénétra dans l’appartement comme un boulet de canon. 
 
    — Em, mais ça ne va pas ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 
 
    — J’ai repensé toute la nuit à ce qu’il s’est passé hier soir, ne me dis pas que toi tu as réussi à dormir. 
 
    — Figure-toi que si, contrairement à ce que laisse supposer ma mine épouvantable, grogna Maddie avant de retourner s’affaler sur le canapé. Et si tu veux un café, va te servir à la cuisine, moi je ne bouge pas d’ici. 
 
    — On s’en fiche du café. La question c’est qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 
 
    — Comment ça ? demanda Gabriel qui venait d’entrer dans la pièce. 
 
    — Non, mais vous êtes sérieux ? Elle nous a fait des révélations de dingue, on en sait beaucoup plus que la police puisqu’elle a refusé de leur parler. 
 
    — Et ? Tu penses faire quoi de ces informations ? 
 
    — Ok vous deux, on ne s’emballe pas, essaya de tempérer Maddie. On va s’asseoir et faire le point calmement. On sait maintenant que ton père n’a pas tué Gladys et, si on se base sur son témoignage, elle n’a pas tué Florence et ton père n’avait à ma connaissance pas de raison non plus de le faire. 
 
    — Qu’est-ce que tu en sais ? s’étonna Emma. 
 
    — Quel aurait été son mobile ? 
 
    — Si Florence jouait un double jeu comme nous l’a dit Gladys, il aurait pu avoir envie de la faire taire pour ne pas révéler sa liaison adultérine. N’oublions pas qu’elle n’a pas été tuée n’importe où. C’est quand même dans cette maison que son corps a été retrouvé. 
 
    — Ça ne va pas recommencer, ce cirque ! s’agaça Gabriel. Donc à chaque fois qu’il y aura un meurtre c’est mon père qui fera office de suspect idéal ? 
 
    — Dois-je répéter où a été trouvé le corps ? dit Emma en écartant les mains, paumes vers le ciel, pour signifier l’évidence de sa remarque. 
 
    — Il y a une piste que nous n’avons pas assez explorée, celle de Philippe Meyer, l’entrepreneur, tenta Maddie. 
 
    — Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ? 
 
    — Doit-elle répéter qu’il est venu voir mes parents le soir de la mort de Florence ? railla Gabriel en imitant le geste d’Emma. Maddie a raison, c’est une piste. 
 
    Maddie aurait pu rigoler si la situation n’était pas aussi navrante. 
 
    — Ça suffit vous deux. Emma, je comprends que tu te poses des questions, mais je te rappelle que tu parles du père de Gabriel, notre ami, donc faire preuve d’un minimum de délicatesse serait très apprécié, y compris de ma part. Et Gabriel, je comprends que tu sois sentimentalement très impliqué avec deux des protagonistes de cette sombre histoire, mais si nous voulons démêler le vrai du faux nous devons faire preuve d’un minimum d’objectivité. Est-ce que c’est ok pour tous les deux ? 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
    Chapitre 28 
 
    Après cette mise au point Maddie avait proposé une pause. Elle avait suggéré à Gabriel d’aller se doucher et de prendre l’air et à Emma de s’occuper de ses bougies. Elle avait aussi proposé qu’ils se retrouvent ici le soir-même autour d’un plat de spaghettis bolognaises. Consigne avait été donnée de laisser les rancœurs et le mauvais caractère à la porte. Suivant ses propres conseils, Maddie avait été flâner dans les magasins de décoration pour dénicher des pièces sympathiques pour égayer sa boutique. 
 
    Seule avec ses pensées, la jeune femme se demandait si elle devait parler au lieutenant des révélations de Sonia Diaz. Il avait été correct avec elle et elle se sentait un peu coupable de ne pas lui rendre la pareille. Elle décida néanmoins d’attendre d’en avoir parlé à ses deux amis. L’accord de Gabriel surtout lui importait. Elle arriva chez elle les bras chargés de paquets et constata qu’il était à peine plus de midi et qu’elle n’avait encore rien mangé de la journée. Spontanément, elle ressortit et prit la direction de la boulangerie, espérant qu’il resterait un sandwich ou un de ces délicieux croque-monsieur que Claudia faisait si bien. 
 
    — Maddie, ma belle, quelle joie de te voir ! Tu ne viens pas souvent. 
 
    La jeune femme regretta immédiatement sa visite, d’autant plus qu’elle était la seule cliente. Elle connaissait Claudia depuis longtemps et elles discutaient régulièrement, elles n’en étaient pas amies pour autant. Mais elle était là et elle avait faim. 
 
    — Si je me fais disputer quand je passe, je risque de le faire encore moins souvent, Claudia. 
 
    La boulangère rit aux éclats, de façon un peu forcée d’ailleurs au goût de Maddie. 
 
    — Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 
 
    — Est-ce que tu as encore un croque-monsieur ou quelque chose qui pourrait faire office de repas de midi pour une femme qui meurt de faim ? 
 
    — Bien sûr ! Je vais te chercher ça. 
 
    Elle s’éclipsa quelques instants et revint avec la commande de Maddie ainsi qu’un bol de salade composée. Elle mit le croque-monsieur au grill avant que Maddie n’ait pu émettre une opposition. Elle se retrouvait piégée pour plusieurs minutes avec la commère du village. Le temps serait long. 
 
    — Je repense à ce corps découvert dans ta boutique, c’est affreux quand même. 
 
    Nous y voilà, pensa Maddie, je me suis fait avoir comme une débutante. 
 
    — Oui, c’est horrible. 
 
    — Je me souviens de cette nuit-là, tu sais ? 
 
    — Vraiment ? s’étonna Maddie qui avait maintenant l’espoir que cette séquestration ne serait pas vaine. 
 
    — Je ne l’ai jamais dit à personne, mais je me promenais près de chez les Grimm cette nuit-là quand j’ai vu Gladys et Philippe s’embrasser. On savait tous qu’Albert avait une maitresse, c’était un secret de polichinelle, mais jamais je n’aurai imaginé que Gladys aussi allait voir ailleurs. 
 
    —     Pourquoi n’en as-tu jamais parlé aux gendarmes ? 
 
    — Je n’avais aucune raison de le faire. Elle était partie mais pas lui, donc ils ne s’étaient pas enfuis ensemble. Et si elle était morte, il n’avait aucune raison de la tuer vu la façon dont ils se sont bécotés ce soir-là si tu vois ce que je veux dire. 
 
    Claudia agrémenta sa remarque d’un clin d’œil que Maddie décida d’ignorer. 
 
    — Tu es absolument sûre de ce que tu as vu ? 
 
    — Évidemment, je ne raconte pas de bobard, s’indigna Claudia. 
 
    Maddie en doutait, mais elle s’abstint de la préciser. Gladys avait omis de leur parler de ce détail. 
 
    — Et eux ils t’ont vue ? 
 
    — Ça m’étonnerait, ils étaient trop occupés à se peloter comme des ados. 
 
    — Tu te souviens de ça si longtemps après ? 
 
    — Un peu que je m’en souviens, il était beau gosse le Philippe, j’avais quatorze ans, lui vingt-deux, je craquais complètement pour lui. Franchement je n’ai pas compris ce qu’il pouvait lui trouver à Gladys. J’étais à deux doigts d’aller lui dire ma façon de penser à celle-là. 
 
    — C’est vrai qu’elle avait plus l’âge d’être sa mère que sa maitresse, mais bon, chacun fait ce qu’il veut. 
 
    — Tu parles, elle devait bien s’amuser. Ça devait être autre chose qu’avec son vieux mari. Remarque, de son côté il ne faisait pas mieux, lui aussi s’amusait avec une jeunette. 
 
    — Tu parles de Maryvonne Blanchard. 
 
    — Je vois que les ragots vont vite. 
 
    Maddie s’amusa de cette remarque ironique. Elle devait être vexée que l’information ne vienne pas d’elle. Sacrée Claudia. 
 
    — Tu sais si Philippe allait chez les Grimm ou en sortait quand tu les as vus ? 
 
    — Pour quoi faire ? 
 
    — Je ne sais pas, une idée comme ça. Mais c’est idiot. 
 
    Maddie ne souhaitait pas trop en dire, il n’était pas question que ses pistes de réflexion fassent le tour du village. 
 
    — Mon croque doit être prêt maintenant non ? 
 
    — Ah oui, je l’avais presque oublié. 
 
    Maddie rajouta un éclair au café et s’empressa de rentrer pour noter tout ce qu’elle venait d’apprendre. 
 
      
 
    — Pablo, je te jure que je n’ai rien à voir dans tout ça. 
 
    — Ma chérie, je sais bien. Je n’ai aucun doute. Je suis persuadé que tu as menti pour la bonne cause. Nous nous connaissons depuis longtemps maintenant et tu as toujours été une femme merveilleuse et bienveillante. 
 
    — Je te sens si distant. Si ce n’est pas parce que tu doutes de moi et que tu ne m’en veux pas, qu’est-ce que c’est ? 
 
    — J’ai réalisé quelque chose cette nuit. J’y ai pensé en me couchant et ça m’a tenu éveillé une grande partie de la nuit. 
 
    Gladys ne comprenait pas ce qui pouvait perturber son mari à ce point. 
 
    — Avant de venir au Pérou, tu étais Gladys Grimm, la femme de ce Albert Grimm. 
 
    — Oui c’est exact. Mais c’est du passé. D’ailleurs je n’ai pas l’intention de le revoir si c’est ce qui t’inquiète. Nous n’avons jamais vraiment été heureux, c’était plus un mariage de raison. Disons que ça nous arrangeait tous les deux. 
 
    — Ce n’est pas que tu aies connu un autre homme le problème. J’ai également eu une vie avant de te rencontrer. 
 
    — Pablo, je ne comprends pas. Arrête de jouer aux devinettes. 
 
      
 
    — Gabriel ? Tu es là ? demanda Maddie en toquant à la porte de sa chambre. 
 
    — Oui, entre. 
 
    — Je ne vais pas t’embêter longtemps. Je voudrais bien retourner voir ton père. 
 
    — Oh non, pas encore. Je l’ai déjà vu deux fois en peu de temps, ça suffit. Que veux-tu qu’il nous dise de plus ? 
 
    — En fait je voulais juste ton accord pour y aller seule. Je ne pense pas qu’il soit au courant du fait que le squelette n’est pas celui de Gladys. 
 
    — Bon sang, c’est vrai ! Peut-être que les gendarmes l’ont prévenu, mais pas sûr. 
 
    — Du coup ça me fait un prétexte pour y aller. 
 
    — Ok, si ça t’amuse. 
 
    Gabriel ne chercha pas à comprendre les motivations de Maddie. Il ne s’était pas encore remis de la soirée de la veille et digérait mal la suspicion d’Emma. 
 
    À peine vingt minutes plus tard, elle était devant la porte d’Albert. 
 
    — Je suis dans le jardin, cria-t-il en entendant la sonnette. 
 
    Maddie le retrouva assis sur un banc, le journal dans les mains et un café posé à côté de lui. 
 
    — Vous venez toute seule aujourd’hui. Mon grand dadais de fils ne vous a pas accompagnée ? 
 
    — Il est très fatigué en ce moment. Mais rien de grave, rassurez-vous. 
 
    — Tant mieux. Alors, visite de courtoisie ou interrogatoire en bonne et due forme ? 
 
    — Vous êtes direct, j’aime ça. Interrogatoire courtois, je dirais. 
 
    Albert sourit et déplaça sa tasse pour laisser une place à la jeune femme. 
 
    — Attaquez, je suis prêt. 
 
    — Est-ce que le lieutenant Laloi est venu vous voir ou un de ses collègues ? 
 
    — Non, pourquoi ? Je dois m’attendre à les voir débarquer ? Et ils vont m’arrêter, perquisitionner, faire comme les cow-boys à la télé ? Bah, ils peuvent bien faire ce qu’ils veulent, je n’ai rien à cacher, je n’ai pas tué Gladys. 
 
    — Ah ça, je le sais, oui. 
 
    — Vous me croyez maintenant ? demanda-t-il étonné. 
 
    — J’avais déjà des doutes, mais maintenant que les gendarmes nous ont dit que le squelette n’est pas celui de Gladys ça change tout. 
 
    Albert recracha la gorgée de café qu’il venait d’avaler et manqua de s’étouffer. Quand il eut repris son souffle il regarda Maddie comme si c’était une extraterrestre. 
 
    — Sérieusement ? Ah ben vlà aut’chose ! s’exclama-t-il. Mais je vous avais bien dit que je ne lui avais rien fait de mal ! 
 
    Maddie lui donna alors l’identité de la défunte et lui narra le parcours rocambolesque pour retrouver la fausse Florence péruvienne. Elle sentait Albert très concentré. 
 
     — Albert, je ne vais pas vous faire l’affront d’essayer de tourner autour du pot pour vous tirer les vers du nez. Je sais que vous connaissiez Florence Schmidt. Elle était venue vous voir pour vous dire que Gladys l’avait engagée pour prouver que vous aviez une maitresse. Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ? 
 
    — Comment vous savez ça ? 
 
    — Ce n’est pas ce qui est important. Est-ce qu’elle vous a menacé ou fait chanter ? 
 
    — Elle a essayé cette garce ! Mais je l’ai envoyée balader. 
 
    — Vous vous êtes disputé avec elle ? 
 
    — Oh, minute papillon, vous n’allez pas me mettre son meurtre sur le dos, hein ! 
 
    Maddie devait avouer que l’idée lui avait traversé l’esprit. 
 
    — Ma femme était déjà au courant de ma liaison vu qu’elle l’avait engagée, je n’avais aucune raison de vouloir la faire taire. Je n’avais aucun mobile comme ils disent dans les séries. 
 
    — Excellente remarque. J’avoue que ça me rassure. Les gendarmes finiront par savoir tout ce dont on parle là et je ne voudrais pas qu’ils fassent de raccourcis. 
 
    — Ce qui me tracasse c’est l’endroit. 
 
    — L’endroit ? 
 
    — Quelle que soit l’identité du cadavre, il a été retrouvé chez vous à un moment où, a priori, vous étiez seul. 
 
    — C’est reparti ! soupira Albert. 
 
    — J’essaye de comprendre et accessoirement de chercher d’autres suspects plus crédibles. Alors aidez-moi au lieu de râler. Philippe Meyer, on en parle ? 
 
    — C’est l’entrepreneur qui avait fait les travaux à l’époque oui, et alors ? 
 
    — Vous ne faites vraiment aucun effort ! commença à s’agacer Maddie. C’est vous qui risquez gros, pas moi. Mettez-y un peu du vôtre. Essayez de raviver vos souvenirs. Avait-il les clefs ? Ou quelqu’un d’autre du chantier ? Est-il venu vous voir ce soir-là ? Parce que c’est ce que je me suis laissé dire. Que s’est-il passé ? 
 
    

  

 
   
    Chapitre 29 
 
      — Oui, en effet, il est peut-être venu ce soir-là. Mais ça devait être pour une histoire de facture ou une bêtise de ce genre, il est resté cinq minutes et il est reparti. Vraiment il n’y a rien à dire de plus. 
 
    — Saviez-vous, cher Albert, que votre ancienne voisine, Ginette, avait un passe-temps plutôt original ? 
 
    — Ginette maintenant, tout le village va y passer avec vous ! 
 
    — Ginette avait une vilaine petite manie, elle observait les faits et gestes de tout le monde par sa fenêtre. 
 
    — Vous parlez d’un scoop, tout le monde le savait ça, c’était la plus grande commère de Klatsch. Certains disaient même que c’est à cause d’elle que le village avait été baptisé comme ça ! 
 
    — Oui, mais saviez-vous qu’en plus de vous observer elle notait tout scrupuleusement dans des carnets ? Et sa charmante fille qui est la digne héritière de sa mère a suivi le même chemin à mon avis, même si elle ne l’avoue pas franchement. 
 
    — Et elle a noté quoi qui vous a tant intéressé ?  
 
    — Il y est question d’une visite de Philippe qui aurait duré une bonne quarantaine de minutes. 
 
    — Quoi ? Et qu’est-ce qu’on aurait bien pu se raconter si longtemps ? M’est avis qu’elle avait abusé du pinard et qu’elle a noté n’importe quoi. 
 
    — Peut-être oui.  
 
    — Vous savez s’il connaissait Florence ? 
 
    — Ça m’étonnerait. Moi je ne l’ai vue qu’une seule fois, elle ne trainait pas au village à ma connaissance. 
 
    — Elle a dû le faire un peu quand même si elle vous a suivi. Et vous ne m’avez pas dit pour les clefs de la boutique ? 
 
    — Ben Philippe avait les clefs bien sûr, comme ça il pouvait commencer tôt et finir tard si ça l’amusait et moi je n’étais pas dérangé. Gladys, Gabriel, moi évidemment,  avions une clef aussi, normal. Je ne vois pas qui d’autre. 
 
    — Parce qu’on est bien d’accord qu’à aucun moment la porte n’a été forcée, vous n’avez rien remarqué de spécial ? 
 
    — Si, maintenant que vous le dites. Je ne sais même pas pourquoi je me souviens encore de ça, mais j’ai souvenir que la porte arrière n’était pas verrouillée quand je suis sorti ce soir-là. 
 
    — Vous n’êtes donc pas resté chez vous toute la nuit ? 
 
    Pris au piège, Albert se renfrogna. Il avait involontairement livré des détails qu’il tenait à garder pour lui. 
 
    — Arrêtez vos cachotteries, c’est pénible. Donc vous êtes sorti. Il était quelle heure ? Et pour quoi faire ? 
 
    — Il était vers vingt-deux heures je dirais. J’imagine que si je vous dis que j’étais sorti fumer vous ne me croirez pas ? 
 
    Maddie fit la moue. 
 
    — Ma maitresse était passée sans prévenir. Elle savait que je détestais ça, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de le faire de temps en temps. À croire qu’elle le faisait exprès pour que je me fasse attraper. 
 
    — C’est très probable. Une femme jalouse est pleine de ressources. 
 
    — Je l’ai entendue dans la cour et je suis donc sorti la rejoindre et surtout la ramener chez elle. 
 
     — Je veux bien vous croire, mais je n’ai pas trouvé trace de ça dans les cahiers de Ginette. 
 
    — Normal, je suis passé par derrière. 
 
    — Mais il a bien fallu que vous sortiez de l’appartement par la rue pour rejoindre la cour. 
 
    Maddie s’arrêta net comme si elle avait eu une illumination avant de continuer. 
 
    — Le passage secret, j’ai failli l’oublier celui-là. En plus je voulais vous en parler, justement. 
 
    — Vous le connaissez ? 
 
    — Je vous rappelle que la boutique est à moi maintenant et que Gabriel a eu la gentillesse de m’en livrer tous les secrets. Vous avez donc descendu l’escalier et êtes passé par la boutique sans sortir dans la rue et avez rejoint votre maitresse dans la cour et tout ça sans attirer l’attention de la voisine. C’est malin. Je comprends pourquoi vous l’avez faite construire, cette porte. Qui était au courant de ce passage ? 
 
    — Quelle importance ? Ceux qui le connaissaient avaient les clefs donc le passage ne leur servait à rien. 
 
    — Je n’avais pas pensé à ça. 
 
    Maddie était déçue, elle avait beaucoup espéré de ses soupçons vis-à-vis de Philippe, mais elle n’avait rien appris de plus. 
 
    — Et maintenant que vous savez que Gladys est en vie, vous en dites quoi ? 
 
    — Rien du tout. Déjà rien ne dit qu’elle est en vie et puis elle est partie, elle a sûrement refait sa vie et c’est très bien comme ça. De l’eau a coulé sous les ponts, mais à cause d’elle le village me considère comme un assassin depuis plus de quarante ans alors vous comprendrez que l’éventualité de la revoir un jour ne me transporte pas de joie. 
 
    En quittant Albert, Maddie s’arrêta devant la maison pour appeler Gabriel. 
 
    — Non je ne lui ai rien dit au sujet de Sonia ni de Gladys non plus, rassure-toi. On a dit qu’on gardait ça pour nous et j’ai tenu ma langue. 
 
    — Ça serait une grande première ! 
 
    Maddie faillit faire tomber son téléphone de peur. Romain était devant elle, l’air fâché. 
 
    — Gabriel, je dois raccrocher, on se voit à la maison tout à l’heure. Bonjour Romain. 
 
    — Lieutenant Laloi, je suis en service. 
 
    — Et vous représentez  « la loi » hi hi ! 
 
    Le lieutenant soupira de dépit. 
 
    — Ok ce n’est pas ma meilleure blague je vous l’accorde. Vous veniez voir Albert Grimm ? 
 
    — Et vous m’avez devancé. 
 
    — Je vous avais prévenu dès le départ que je pourrais vous être d’une grande aide dans l’enquête, répondit-elle en souriant de toutes ses dents. 
 
    — Alors dites-moi madame la super enquêtrice, qu’avez-vous appris de monsieur Grimm de si utile. 
 
    — De lui pas grand-chose à part qu’il avait une maitresse. 
 
    — Whouah, nous voilà bien avancés d’avoir la confirmation d’une information que nous avions déjà. 
 
    Maddie bouillait de l’intérieur. Elle avait mieux avec le chantage de Florence, mais craignait de trahir ses sources. Sans compter que dans l’immédiat ça rendrait de nouveau Albert suspect. 
 
    — Je vais finir par vous mettre en cellule pour obstruction. 
 
    — Tout de suite les menaces. Ok, j’ai autre chose, il a avoué connaitre Florence, elle avait essayé de le faire chanter. 
 
    — Et vous alliez garder ça pour vous ? 
 
    Cette fois-ci Romain était vraiment en colère. 
 
    — Et c’est quoi ce « je n’ai rien dit pour Sonia et Gladys » ? Vous lui avez parlé, à Sonia? 
 
    — Vous vous attendiez à quoi quand vous m’avez dit qui elle était et où la trouver ? Sérieusement ? 
 
    — Évidemment, avec vous j’aurais dû me montrer plus prudent. 
 
    — Et pour Gladys ? 
 
    Maddie était en panne de mensonge crédible et le lieutenant s’en rendit vite compte. 
 
    — Je vous embarque. 
 
    — Mais non, soyez sympa. 
 
    —Vous plaisantez ? Je me démène pour cette enquête et vous me cachez des informations cruciales. 
 
    — C’est vrai que vous avez été sympa en partageant vos infos avec nous et on ne vous a pas rendu la pareille, mais les informations qu’on a sont récentes, je vous assure. On voulait vous le dire, mais pas tout de suite histoire de savoir quoi en faire. 
 
    Voyant que son argumentation n‘était pas assez convaincante, elle lui proposa de venir chez elle où devaient déjà se trouver Gabriel et Emma et de tout lui raconter. Gabriel ne serait pas content, mais ce n’était pas comme si elle avait le choix. Il était hors de question qu’elle finisse la nuit en prison. 
 
      
 
    Romain était très satisfait que son stratagème ait fonctionné. Il avait donné quelques informations à Maddie et elle lui était maintenant redevable. 
 
      
 
    Comme Maddie s’y attendait, ses amis l’accueillirent avec des regards d’incompréhension et de colère. Elle leur fit les gros yeux et écarta les mains, espérant leur faire comprendre qu’elle n’avait pas eu le choix. 
 
    Heureusement que le lieutenant accepta un café, cela lui donna l’occasion de se faire un énorme mug de café au lait à elle aussi. Et comme elle avait de la chantilly, elle ne se priva pas d’en mettre une quantité indécente. Gabriel prit la parole et raconta leur rencontre avec Sonia qui était en fait Gladys, ce qui laissa tout le loisir à Maddie de souffler un peu en dégustant son breuvage. À la fin de son récit, il s’excusa et alla dans sa chambre. Personne ne le retint. Son visage avait pris dix ans et, pour une fois, Maddie trouva qu’il avait l’air d’un vieil homme. 
 
    — J’ai presque envie de dire que tout le monde est suspect ! s’exclama le lieutenant. Albert, Gladys et même Gabriel auraient pu commettre ce meurtre. Ils avaient tous accès à la boutique, ils avaient tous un mobile et étaient tous les trois dans les parages ce soir-là. 
 
    — Je suis la première à ne pas me gêner pour lancer des accusations, reconnu Emma, mais là pour moi aucun des trois n’avait de vrai mobile. 
 
    — Gladys a assuré que ce n’était pas elle, plaida Maddie. 
 
    — La fuite est quand même une coïncidence bien pratique. Trop flagrante pour moi pour ne pas être liée à la mort de Florence. Et puis, elle n’allait pas vous balancer sa culpabilité comme ça, même si en réalité elle ne risque plus rien maintenant. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — N’importe qui peut se renseigner et obtenir les informations que je vais vous communiquer, donc je n’enfreins pas les règles, mais si vous pouviez éviter d’en faire étalage ça nous aiderait beaucoup dans notre enquête. 
 
    Maddie et Emma étaient si curieuses qu’elles auraient promis n’importe quoi pour connaitre la suite. 
 
    — L’enquête qui a été ouverte n’a pour objectif que de découvrir ce qu’il s’est passé et de voir si le meurtrier n’a pas commis de crimes plus récents et pour lesquels on pourrait l’inculper. Mais si ce meurtre est son unique crime, et même s’il vient avouer spontanément et nous fournit des preuves, je ne pourrais rien faire contre lui.   
 
    — Donc, admettons que Gladys avoue avoir commis ce crime, elle peut le faire en toute impunité et repartir tranquillement au Pérou avec son mari ? 
 
    Emma avait dit tout haut ce que Maddie pensait, même elle était convaincue de l’innocence de Gladys. 
 
    — Pour le meurtre oui, par contre elle risque une inculpation pour polygamie. 
 
    — C’est ironique, constata Maddie. Elle peut tranquillement avouer un meurtre, mais on va lui reprocher d’avoir deux maris. 
 
    — Ce n’est pas moi qui fais les lois, vous savez. Mais techniquement c’est ça. 
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 30 
 
      
 
    Après toutes ces révélations, chacun avait eu besoin de se changer les idées. 
 
    Gabriel avait décidé de partir quelques jours pour aller voir des amis du côté de Bordeaux. 
 
    Emma avait pris du retard sur ses commandes et Maddie l’avait encouragée à travailler plus sérieusement pour développer son activité au risque de perdre le bénéfice du travail déjà accompli. Elle ne pouvait pas encore se permettre le moindre relâchement, son entreprise était trop récente et nécessitait une attention de tous les instants. Tout comme celle de Maddie qui n’avait même pas encore commencé et risquait de mal démarrer si elle se laissait trop distraire. Seule dans son nouveau chez elle, elle profita de la présence réconfortante de Mad chat. Le matou s’était fait discret ces derniers temps, ce qui n’était pas dans son caractère. Mais le déménagement et la présence de nouvelles têtes dans son entourage avaient perturbé ses habitudes et il avait tendance à ramper dans les couloirs en longeant les murs plutôt qu’à déambuler tel un roi. Maddie le prit dans ses bras comme elle put. Son volume et son poids hors normes le rendaient difficile à manipuler et il n’y mettait pas vraiment du sien. 
 
    — Dis donc, tu pourrais faire un effort, lui reprocha-t-elle. 
 
    Le matou, loin de s’en formaliser, la regarda fixement et s’affala sur ses genoux. Maddie enfouit ses mains dans son pelage et le gratouilla longuement. 
 
    — Qu’est-ce que tu penses de tout ça, toi ? C’est sympa d’avoir un peu de monde à la maison, non ? Et puis tu l’aimes bien Gabriel, je t’ai vu aller chercher des caresses chez lui il y a quelques jours. 
 
    Mad chat se contenta de pousser un long soupir et de s’étaler encore davantage, ses pattes avant et arrières dépassant largement de part et d’autre de la jeune femme pour empiéter sur le canapé. 
 
    — De toute façon il va falloir t’y habituer. Le temps que je puisse avoir un salaire digne de ce nom je vais devoir louer un voir deux logements. Gabriel ne restera pas indéfiniment malheureusement, j’ai vu qu’il regardait déjà les petites annonces. Je crois qu’avoir une petite maison avec un jardin ne lui déplairait pas. Toi et moi on ne prend pas beaucoup de place, on pourrait n’utiliser que la moitié de l’étage et faire deux studios avec le reste. Tu en penses quoi ? 
 
    Le chat tourna la tête, le regard visiblement épuisé par les bla bla incessants de son humaine. 
 
    — Personnellement je trouve que c’est une bonne idée. J’aurais assez d’argent pour les travaux avec ce que j’ai emprunté et je pourrais très bien demander à Etienne de me faire un prix d’ami si je ne l’embête pas trop avec des exigences compliquées comme je l’ai fait pour la librairie. 
 
    Maddie rit de sa malice et se laissa glisser sur le canapé pour s’allonger. Elle y parvint à grand peine, car elle dut déplacer le chat pour se glisser derrière lui.  
 
    — Tu es une vilaine patate, grogna Maddie affectueusement en prenant le chat dans ses bras contre elle. Mais qu’est-ce que je t’aime. On s’est lancés dans une sacrée aventure tous les deux. Bon je ne t’ai pas vraiment demandé ton avis, mais tu vas adorer vivre ici. Peut-être même que tu deviendras la mascotte de la librairie, qui sait. Je suis persuadée que les clients vont t’adorer et viendront prendre un livre ou un café rien que pour te voir et te faire un câlin. En revanche il va falloir que tu deviennes un peu plus sociable. Et dans les studios je pourrais accueillir des gens ponctuellement plutôt qu’en permanence. Comme ça, s’il y a une personne que l’on n’aime pas toi et moi, au moins elle ne restera pas longtemps. C’est un bon deal, je trouve. Et si on veut avoir des moments tranquilles, on pourrait se créer un passage secret ici aussi, tu sais comme dans le couloir vers la boutique. Ça te dirait une chatière secrète ? Et je pourrais mettre une puce dans ton collier pour qu’elle s’ouvre toute seule, ça serait marrant. 
 
    Mad chat, lassé des bavardages de Maddie, se laissa tomber lourdement du canapé pour se coucher plus loin sur le tapis. 
 
    — Oublions la solidarité ! Chat ingrat ! 
 
    La jeune femme ne se laissa pas décourager par le manque d’entrain du matou et continua de rêver à l’aménagement de son appartement. Elle chercha un bloc et des stylos et commença par dessiner le plan actuel du logement avant de gribouiller des modifications. Rapidement agacée, elle attrapa son ordinateur et se rappela qu’elle avait déjà commencé un plan sur son logiciel d’aménagement. Cela l’avait bien aidée à visualiser les travaux pour la boutique. Quelques heures et beaucoup de changements plus tard elle n’avait toujours pas réussi à diviser l’espace en trois parties de façon satisfaisante. Faire deux logements était chose aisée, mais trois relevait du casse-tête, elle serait obligée de demander l’avis éclairé d’Etienne. 
 
    Profitant de ce que son ordinateur soit allumé, elle chercha des fournisseurs de cartes et aussi des étagères, des idées d’aménagement et un logiciel de caisse. Pour chaque recherche elle ouvrait un nombre incalculable d’onglets dans le navigateur et se perdait en comparaison entre les différents modèles. Trois heures et un plat de pâtes plus tard, Maddie avait envoyé des demandes à deux fournisseurs de cartes, commandé tout un lot d’étagères modulables relativement chères, mais qui lui permettraient de réagencer l’arrière-boutique à sa convenance et sélectionné trois modèles de systèmes de gestion de caisse pour lesquelles elle avait demandé le passage d’un commercial afin de tester de façon concrète les différents modèles. 
 
    Ne pouvant avancer davantage sur la boutique, elle s’occupa ensuite du rangement, prit une longue douche et se fit une tisane avant de retourner sur le canapé. Maddie avait épuisé toutes les activités de sa liste et même celles qui n’y étaient pas. Trop lasse pour lire, elle alluma la télévision et lança le replay d’une émission de déco dans le but de trouver davantage d’inspiration. Son esprit actif se laissa très rapidement distraire. Elle repensa à l’enquête. Elle pensa aussi plus que de raison au lieutenant Laloi. Elle ne pouvait pas dire qu’il lui plaisait vraiment, c’était autre chose. Il y avait une vague attirance, mais surtout elle se sentait bien en sa compagnie, c’était difficile à exprimer avec des mots. Pleine d’assurance, elle appela le commissariat et demanda à lui parler. Déçue qu’il ne soit pas disponible, elle laissa ses coordonnées et demanda à être rappelée. Après avoir raccroché, elle se sentit idiote, qu’allait-elle lui dire s’il rappelait ? Il était trop tard pour se soucier de ça, pensa-t-elle, elle improviserait. En attendant, elle lança un deuxième épisode de son émission, se coucha confortablement en se couvrant d’un plaid bien moelleux et s’assoupit. 
 
    Maddie fut réveillée vers vingt heures par la sonnerie de la porte. Elle se leva rapidement en réajustant son jogging et son tee-shirt. Elle se passa la main dans les cheveux pour paraitre moins ébouriffée, mais abandonna rapidement. Persuadée que c’était son amie Emma, elle ne voyait pas l’intérêt de faire des efforts. Elle actionna l’ouverture automatique de la porte du bas, ouvrit la porte du haut et alla préparer un café en attendant que son amie monte. 
 
    — Vous réalisez qu’autant de confiance s’approche de l’inconscience ! 
 
    Surprise d’entendre une voix d’homme, Maddie se retourna et laissa échapper sa tasse qui était heureusement encore vide. 
 
    — Vous m’avez fait une de ces peurs ! 
 
    — Mais j’espère bien ! Là il n’y a que la tasse qui a perdu la vie, mais ça aurait pu être vous. 
 
    — N’exagérez pas, nous ne sommes pas dans un quartier dangereux. Nous sommes à Klatsch, que voulez-vous qu’il m’arrive ? 
 
    — C’est vrai que personne ne se fait jamais assassiner ici ! ironisa-t-il. 
 
    — Oui bon, c’était il y a longtemps. 
 
    — Quand même, soyez un peu plus prudente. Vous devriez installer un visiophone, vous seriez davantage en sécurité.  
 
    — Merci pour ce précieux conseil, lieutenant. Je le rajouterai à ma longue liste de choses à faire, promis. 
 
    — Au fait j’ai trouvé ça par terre en bas de l’escalier. Sûrement un courrier glissé sous la porte vu que votre boite aux lettres est à l’intérieur. 
 
    — Au moins je suis sûre que ce n’est pas une facture. C’est peut-être un admirateur secret, minauda-t-elle. 
 
    — Bon vous comptez l’ouvrir ou spéculer toute la soirée ? 
 
    — Vous n’avez aucune patience, mon cher. 
 
    — J’en ai quand c’est nécessaire. 
 
    Maddie observa l’enveloppe, format habituel, blanche, sans inscription. Elle n’était pas scellée. Elle en sortit une feuille blanche pliée en quatre qu’elle déplia. Aussitôt elle poussa un cri et porta sa main droite à sa bouche. 
 
    — La technique de drague de votre admirateur secret est si mauvaise que ça ? Parce que vous n’avez pas l’air bien, là. 
 
    Sans répondre, Maddie tendit le courrier au lieutenant qui cessa immédiatement ses moqueries à la vue du contenu du message.  
 
    — Vous êtes une enquiquineuse, de celle qu’on déteste voir nous tourner autour pendant une enquête. Mais vous je vous aime bien, je sens que vous essayez de bien faire et vous avez l’esprit vif, c’est appréciable. Pourtant il semblerait que tout le monde ne partage pas mon avis et que votre petite enquête parallèle dérange du monde. La bonne nouvelle c’est que vous devez être sur une piste, la mauvaise, une personne souhaiterait que vous vous occupiez de vos affaires plutôt que des siennes. 
 
    — Je ne vois qu’une seule personne que je pourrais déranger, Philippe Meyer. 
 
    — L’entrepreneur de l’époque ?  
 
    — Oui, il était mal à l’aise quand je l’ai interrogé l’autre jour. 
 
    — C’est un peu léger comme argument. 
 
    — Il y a plusieurs choses qui ne collent pas. Une chose est sûre c’est que Philippe Meyer est venu chez les Grimm le soir de la disparition de Gladys et du meurtre de Florence. Quand j’ai parlé avec Albert Grimm, il ne se souvenait pas de l’avoir vu ce soir-là. 
 
    — Et vous en déduisez quoi ? 
 
    — Que ce n’était pas une visite très importante et qu’il a dû rester si peu de temps qu’il l’avait oublié. C’est d’ailleurs ce qu’il m’a dit. Sauf que la voisine, Ginette, observait tout et surtout notait tout dans des carnets. La mémoire peut être défaillante, mais pas quand on note immédiatement ce qu’on voit. Et elle a noté que Philippe était resté quarante minutes chez les Grimm. C’est long quarante minutes. 
 
    — Et vous croyez qu’Albert et lui ont tué Florence ensemble ? 
 
    — Je n’y avais pas pensé, mais je ne vois pas le mobile commun et surtout à ma connaissance ils n’étaient pas amis au point de commettre un crime ensemble. Quand j’ai abordé le sujet des travaux avec Philippe il était vraiment fuyant, cherchait à éviter le sujet. Et quand je lui ai donné l’identité du corps, il s’est empressé de vouloir partir. J’ai insisté en demandant s’il était sûr de ne pas la connaitre et il s’est vraiment agacé. C’est curieux comme réaction. Il cache quelque chose, j’en suis persuadée. 
 
    — Ginette l’a vu entrer puis ressortir quarante minutes plus tard, mais Albert nie être resté si longtemps avec lui. Le témoin est décédé et les deux suspects n’ont a priori aucune raison d’être de connivence. Cela va être difficile de trouver la vérité dans ces conditions. 
 
    — La porte, bon sang, comment j’ai fait pour l’oublier celle-là ? 
 
    

  

 
   
    Chapitre 31 
 
    — La porte ? 
 
    — Venez, dit-elle en se levant précipitamment et en se dirigeant vers la sortie de l’appartement. 
 
    — Vous comptez sortir comme ça ? Vous n’avez même pas de chaussures ! 
 
    — Surprise, lui répondit Maddie avec un clin d’œil malicieux. 
 
    — Avec vous on ne sait jamais à quoi s’attendre. Je m’inquiète un peu de vos idées farfelues. 
 
    Arrivée en bas de l’escalier, Maddie s’immobilisa et regarda le mur sur sa gauche. 
 
    — Ce mur communique avec la boutique. 
 
    — Hum, hum, oui, c’est très intéressant. Ravissant mur en lambris blanc. 
 
    — Albert ne se souvient pas de la visite de Philippe parce qu’il n’est réellement resté que quelques instants. Et la voisine a raison, il n’est bien ressorti que quarante minutes plus tard. 
 
    — Et donc il serait resté tout ce temps ici ? À quoi faire, admirer le mur ? 
 
    — Pas ici, là-dedans, répondit-elle en désignant le mur, dans la boutique. 
 
    — Quarante minutes c’est long, mais un peu juste pour défoncer un mur puis le reconstruire. 
 
    — Sauf si le mur est déjà ouvert. 
 
    Joignant le geste à la parole, elle appuya sur un bouton habilement dissimulé sous les boites aux lettres. Un cliquetis se fit entendre. Maddie poussa sur le mur et un passage s’ouvrit sur la boutique. Romain écarquilla les yeux. 
 
    — Ça, c’est la classe ! Depuis quand existe ce passage secret ? 
 
    — C’est le père de Philippe Meyer qui l’a construit avec Albert, donc très longtemps. 
 
    — Et Philippe en avait connaissance, j’imagine ? 
 
    — Je n’en étais pas sûre, mais j’en ai eu la confirmation, oui. 
 
    — Dites-m’en plus. 
 
    — En fait quand je l’ai interrogé nous étions dans la boutique. J’avais réussi à convaincre sa fille, Audrey, la sœur d’Etienne, elle est coiffeuse à Gros-Baden, que j’avais besoin de lui parler et que ça serait bien qu’il vienne une fois sur le chantier avec son fils. D’ailleurs je me demande maintenant pourquoi il a accepté, il n’avait pas l’air d’avoir envie d’être là. 
 
    — Maddie, pitié, allez à l’essentiel. 
 
    — Oui donc, nous étions là-bas près de l’entrée et Etienne a voulu déplacer le tableau. 
 
    Elle referma la porte depuis la boutique, laissant apparaitre le tableau qui la cachait. 
 
    — Machinalement Philippe s’est interposé disant que ce n’était pas vraiment un tableau. J’ai bien vu qu’il a immédiatement regretté ses paroles, mais il était trop tard, il s’était trahi. 
 
    — Vous êtes vraiment une maline. 
 
    — Évidemment, je sais manœuvrer habilement pour obtenir les informations que je veux. 
 
    — Ça n’est pas forcément un compliment, vous savez. Faites bien attention de ne pas tomber dans la manipulation. 
 
    — Je ne le fais que pour la bonne cause, lieutenant. 
 
    — Vous n’allez pas aimer ce que je vais vous dire, mais malgré votre trouvaille il se peut aussi que Philippe soit simplement allé dans la boutique pour vérifier un élément du chantier. 
 
    — Ou pas. 
 
    — Que serait-il allé faire d’autre ? 
 
    — Là j’avoue que je sèche. 
 
    — Je pense que nous en avons assez fait pour ce soir. Je ne devrais pas dire ça, mais finalement cette enquête parallèle avec vous n’est pas si désagréable quand vous partagez vos informations. 
 
    Elle se sentit fondre. Il ne fallait pas qu’elle se laisse perturber et qu’elle s’emballe. Sa priorité c’était sa librairie, elle n’avait pas le temps pour le badinage. 
 
    — Je vais rentrer, je suis attendu. À bientôt Maddie. 
 
      
 
    Le dimanche soir Maddie avait été ravie de revoir son amie Emma. Son besoin de solitude était passé, elle retrouvait l’envie de papoter et de partager. 
 
    — Alors ta soirée d’hier ? Tu t’es bien amusée ? 
 
    Maddie avait failli oublier sa soirée tant elle l’avait prévue en avance. Mais elle avait été ravie d’aller à ce spectacle de magie. Elle s’était même offert une nuit d’hôtel pour dormir sur Strasbourg après le spectacle et rentrer tranquillement le lendemain. 
 
    — Il m’est arrivé un truc dingue hier soir, commença Maddie en se rapprochant de son amie et en parlant à voix basse sur le ton de la confidence. 
 
    — Tu n’étais pas à Strasbourg pour voir je ne sais quel spectacle ? 
 
    — Si, si, il était chouette d’ailleurs, et c’était la partie sympa de la soirée, je te raconterais plus tard. Tu te souviens le serveur dont je t’avais parlé l’autre fois ? 
 
    — Non, lequel ? 
 
    — Rappelle-toi, j’étais partie en week-end romantique en Allemagne l’année dernière avec mon ex dans un hôtel génial. Mais dès le premier soir quand nous sommes allés au restaurant nous avons été extrêmement mal reçus par un serveur qui s’agitait et nous pressait de commander parce que soi-disant il y avait du monde alors que le restaurant était vide. Il passait de l’allemand à l’anglais, c’était à n’y rien comprendre. J’en avais eu les larmes aux yeux quand il m’avait ramené une assiette qui ne correspondait en rien à ce que j’avais commandé. Il avait répété toute la soirée « we are full, we are full » alors qu’il devait avoir au maximum dix personnes à servir. Je m’étais fortement pris la tête avec lui aussi bien en anglais qu’en allemand, vu mon niveau je ne te parle pas du carnage. Nous avions aussi assisté à des échanges surréalistes avec un petit groupe de cinq personnes qui étaient venues au moment où nous finissions de dîner. J’en ai tremblé toute la soirée, un vrai cauchemar ce type. 
 
    — Celui de l’hôtel en Allemagne ? Punaise, comment j’ai pu l’oublier celui-là ! Tu m’en avais parlé avec force détails. Il t’avait presque traumatisée. 
 
    — Oublie le “presque”.  Il m’avait pourri ma soirée ! En plus nous l’avions revu le lendemain. Nous voulions l’éviter en allant manger au bar de l’hôtel plutôt qu’au restaurant et nous étions de nouveau tombés sur lui. À croire qu’il le faisait exprès. Ensuite je m’étais levée... 
 
    — Ok, ok, tu ne vas pas me refaire toute l’histoire. La première fois c’était drôle, mais là je connais la fin, s’agaça Emma en coupant la parole à Maddie. 
 
    — Eh ben non justement, tu ne la connais pas. 
 
    Ravie d’avoir fait taire son amie tout en captant son attention, elle poursuivit. 
 
    — Hier soir j’étais tranquillement dans la rue en train de rejoindre mon hôtel et devine qui je vois qui marchait devant moi ! 
 
    — Sans suspense je dirais ton charmant serveur ? 
 
    — Ne plaisante pas avec ça, vilaine ! Mais oui c’était bien lui. Je ne suis pas physionomiste d’habitude, mais lui c’est épidermique. 
 
    — Il faut te détendre, tu n’as pas eu de chance de le revoir, mais je ne pense pas que ça se reproduira. 
 
    — Ah, mais ça n’en est pas resté là. Cet abruti a bousculé une femme sans même s’excuser. Elle l’a engueulé, fallait voir ça. Mais il avait l’air pressé alors ça m’a rendue curieuse, je me suis demandée ce qu’il faisait à Strasbourg. 
 
    — Du tourisme, comme tout le monde Mad. Ou alors il était au même spectacle que toi qui sait, ça serait drôle, s’amusa Emma. 
 
    — N’importe quoi, ce type était bizarre, alors je l’ai suivi dans la petite rue qu’il a empruntée. 
 
    — Mais enfin Mad, tu es folle d’avoir fait ça ! s’emporta Emma qui ne rigolait plus du tout. Tu aurais pu te faire agresser, si ça se trouve ce type est un psychopathe en puissance. 
 
    — Em, tu me fais rire quand tu joues les mamans poules avec moi, même si en l’occurrence je dois admettre avec du recul que tu n’as pas tort. Une femme devrait éviter ce genre de comportement à risque. Mais rassure-toi, il ne m’est rien arrivé. À lui par contre… 
 
    Emma regarda Maddie, les yeux subitement agrandis par la surprise et l’inquiétude. 
 
    — De quoi tu parles ? 
 
    — Je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Il était là, seul, et tous les souvenirs de cette horrible soirée me sont revenus en tête. J’avais une rage indescriptible. Je l’ai suivi sans trop savoir pourquoi. Puis j’ai vu ce bout de tuyau, une espèce de barre de fer. 
 
    Les yeux d’Emma s’emplissaient de terreur au fur et à mesure du récit de son amie, mais aucun mot n’arrivait plus à franchir ses lèvres. 
 
    — Je l’ai attrapé et j’ai frappé. J’avais l’impression de sentir mes forces décuplées. J’ai frappé, encore et encore, quatre fois, cinq fois, peut-être davantage. 
 
    Emma était maintenant horrifiée, ses yeux étaient  noyés de larmes et elle avait mis ses mains devant sa bouche comme pour étouffer un cri. 
 
    Le silence s’installa pendant de longues secondes. 
 
    — Maddie tu n’as pas pu faire ça, ce n’est pas toi, demanda Emma dans un ultime espoir de voir cesser ce cauchemar. 
 
    Son amie la regarda sans rien dire, lui laissant le temps de digérer l’information. Emma attendait une réponse négative qui ne venait pas. 
 
    — Mais bien sûr que non, finit par lâcher Maddie en éclatant de rire. 
 
    Emma resta interdite devant ce revirement de situation, ne sachant plus comment réagir. 
 
    — Je l’ai vraiment croisé par hasard et son attitude m’a encore agacée. Cependant je sais me conduire en jeune personne civilisée et je ne lui ai rien fait. Néanmoins, quand je l’ai vu entrer dans cette ruelle, ça m’a rappelé un livre lu récemment où un jeune serveur se faisait sauvagement assassiner à coup de barre de fer et curieusement je lui trouvais une bonne tête de victime, s’amusa Maddie. 
 
    — Mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? 
 
    Emma était passée de la consternation à la colère. 
 
    — Tu m’as fait la peur de ma vie. 
 
    Emma rabroua son amie encore quelques instants avant de lui faire promettre de ne plus jamais lui provoquer de frayeur pareille. Maddie promit et les deux amies firent la paix. Elle raconta ensuite sa soirée et le merveilleux spectacle qui l’avait émerveillée. Elle regretta juste les désagréments du trajet. 
 
    — Ça aurait été beaucoup plus pratique si tu avais pu t’y rendre en voiture. 
 
    Maddie devait reconnaitre qu’elle s’était fait la même remarque, elle perdait parfois beaucoup de temps et d’énergie à enchainer le bus, le train et le tram. Encore un souci qu’elle devait régler d’urgence, l’achat d’un véhicule. Une petite voiture commerciale serait l’idéal, elle lui permettrait de se déplacer beaucoup plus facilement que dans les transports en commun. Elle serait moins malade aussi. 
 
    Elle raconta ensuite sa balade matinale et le plaisir de ce week-end d’évasion. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 32 
 
    Maddie garda pour la fin le récit de sa courte soirée avec Romain. 
 
    — Et il m’a dit clairement en partant qu’il était attendu. 
 
    — Dommage. En même temps un beau mec comme ça pas étonnant qu’une nana lui ait mis le grappin dessus. Au moins il t’a dit ce qu’il en était. 
 
    — J’ai été déçue sur l’instant, sans plus. La bonne nouvelle, enfin d’une certaine façon, c’est que nous sommes sur la bonne piste pour trouver le meurtrier ou la meurtrière de Florence. 
 
    — Qu’est-ce qui te rend si sûre de toi ? 
 
    — Je ne t’ai pas tout dit. En arrivant, Romain a trouvé une enveloppe qui m’était destinée et qui avait été glissée sous la porte d’entrée. C’était une lettre de menaces. 
 
    — Tu ne vas pas m’avoir deux fois. J’ai cru à ton histoire avec le serveur, mais là, niet. 
 
    Maddie sortit l’enveloppe d’un tiroir et lui tendit. Emma fit la même tête que le lieutenant en découvrant le contenu. 
 
    “MÊLE-TOI DE TES AFFAIRES, ARRÊTE DE FOUINER” 
 
    — Mince. Qu’est-ce que tu vas faire ? 
 
    — Je vais continuer, pardi ! Tu ne crois quand même pas que je vais me laisser intimider !  
 
    — Ok, alors où en est-on ? 
 
    — Gladys fait une suspecte idéale, mais je me pose des questions. La coïncidence est trop belle et j’ai envie de croire Gabriel quand il dit que ni son père ni sa belle-mère ne peuvent avoir commis ce meurtre. 
 
    — Et si on quittait deux minutes le pays des Bisounours et qu’on voyait les choses d’un œil extérieur et objectif ? 
 
    — Em tu m’agaces. Je suis perdue. J’ai l’impression que plus on avance, plus les suspects se multiplient. On a Albert qui pouvait vouloir se débarrasser de la détective pour que sa liaison ne s’ébruite pas ou qui a pu la tuer accidentellement lors d’une dispute parce qu’il l’a surprise en train de le voler. On a aussi Gladys qui a pu la tuer pour lui voler son identité et la cacher dans la boutique pour faire accuser Albert à sa place, comme ça elle faisait d’une pierre deux coups, elle recommençait une nouvelle vie et se vengeait en même temps. Si on veut pousser le vice encore plus loin, on a aussi Gabriel qui était assez grand pour la tuer accidentellement ou volontairement pour qu’elle ne dévoile pas la liaison de son père et protéger Gladys, ne sachant pas forcément que cette dernière était déjà au courant. Et puis il y a Philippe qui a quelque chose à cacher et qui, j’en mettrais ma main à couper, connaissait la victime. 
 
    — Tu penses qu’ils étaient amis ? Ou amants ? 
 
    — On avait déjà de gros doutes sur le fait que ce n’est pas Gladys que Ginette a vu deux fois le soir du meurtre. Si c’était bien Philippe et Florence qui s’embrassaient, ça explique son attitude. 
 
    — Alors ils étaient complices ? 
 
    — Complices de quoi ? 
 
    — Rappelle-toi, la femme de l’agence de détectives nous avait dit que c’était une brave fille et tout et tout mais que son frère était impliqué dans des histoires de vol et qu’il n’était pas impensable qu’elle y ait participé. Philippe a peut-être participé à un cambriolage avec elle. 
 
    — Mais oui ! Et ça expliquerait ce qu’il a fait pendant quarante minutes dans la boutique. Il voulait cambrioler avec elle. 
 
    Maddie était ravie d’avoir une explication pour ce laps de temps qui lui posait problème. En plus il y avait trop de suspects, ils avaient tous un mobile plus ou moins plausible. Mais Maddie espérait que Gabriel et sa famille n’étaient pas concernés, ça serait tellement plus simple. 
 
    — Je ne suis pas convaincue, moi. 
 
    — Em, non. 
 
    — Il n’y a eu aucun vol. Et pourquoi venir pour commettre un cambriolage et finalement tuer sa complice et repartir sans rien ? Ça n’a aucun sens. 
 
    — Ou alors Philippe l’a surprise en train d’essayer de commettre un vol avec d’autres complices. Il les a entendus en descendant l’escalier et est entré en douce pour les surprendre. Ils se sont enfuis et Florence est restée pour calmer Philippe et ça a mal tourné. 
 
    — Là d’accord, ça peut fonctionner. Mais ça serait un peu dingue quand même. 
 
    — Ou alors un de ses anciens complices l’aurait retrouvée et l’aurait tuée pour reprendre le butin et l’aurait mise là pour ne pas être soupçonné, fit Maddie qui ne tarissait pas d’imagination. 
 
    — Pourquoi précisément là ? Et on a de nouveau le problème de savoir comment il serait entré. 
 
    — J’ai cru comprendre que la porte arrière du magasin était rarement fermée à clef, à l’époque. 
 
    — Admettons, mais tu imagines vraiment une personne extérieure mettre le corps sous l’escalier de ce magasin précisément. Sans compter que le trou a été rebouché. N’importe qui ne pouvait pas le faire. 
 
    — Donc Philippe reste le plus plausible. 
 
    — Philippe ou Albert, nuança Emma. Tous les deux auraient pu l’enterrer et boucher le mur sans que personne ne se pose de questions. 
 
    — Il faut qu’on retourne parler à Germaine la secrétaire de l’agence de détectives. 
 
    — Qu’est-ce que tu crois qu’elle va te dire de plus ? 
 
    — Je ne sais pas. Je vais l’interroger sur les fréquentations de Florence, je vais lui montrer une photo de Philippe. Écoute, je verrai sur place. 
 
    — Je vais passer mon tour, j’ai du travail. Et toi aussi non ? 
 
    — Oui, mais je ne vais pas faire le déplacement pour rien. Je vais en profiter pour aller dans un ou deux magasins chercher des fauteuils, canapés, tables basses, coussins, ce genre d’accessoires. Il est temps que j’y pense. Etienne avance bien dans les travaux. Et je devrais recevoir la petite enseigne avec le logo de la tasse de café dans quelques jours. 
 
      
 
    Dès le lendemain, Maddie mit son plan à exécution. Elle avait convenu avec Emma que son amie la déposerait chez un loueur de voitures où elle récupèrerait un véhicule utilitaire de quinze mètres cubes pour ramener ses achats. Emma avait été sceptique. 
 
    — Et si tu ne trouves rien qui te plait ? 
 
    — Impossible, dans ma liste shopping il y a Maisons du Monde et Ikea, je vais forcément trouver des choses qui vont me plaire là-bas. 
 
    Maddie avait bien choisi les boutiques dont elle savait qu’elles avaient des objets à son goût. Et elle n’avait plus guère le choix, elle devait meubler sa boutique. Si elle accueillait ses clients dans un espace vide, ils seraient déçus et ne reviendraient pas. La décoration donnerait autant le ton que le type de livres qu’elle proposerait. L’ensemble serait son identité. Elle avait un peu la pression, d’autant plus que la déco n’était pas son point fort. Heureusement, elle avait glané pas mal de photos sur internet et comptait s’en servir pour chiner du mobilier du même style. 
 
      
 
    — Bonjour, vous vous souvenez de moi ? 
 
    Maddie avait décidé de se représenter à l’agence de détectives sans s’annoncer, comme la première fois. Elle avait eu un mal fou à trouver une place pour son utilitaire, une chose à laquelle elle n’avait absolument pas pensé en venant. Elle avait fini par dénicher une place de bonne taille sur le parking d’une immense boulangerie à presque un kilomètre. Profitant de l’occasion, elle avait acheté des viennoiseries en espérant amadouer la secrétaire et aussi le patron si besoin. 
 
    — Oui, vous êtes la jeune femme qui êtes venue me parler de Florence. Emmy c’est ça. 
 
    — Non, Emma c’est l’amie qui m’accompagnait, moi c’est Maddie. Je vous ai rapporté des petites douceurs. 
 
    — C’est adorable. Asseyez-vous ma jolie, je vais vous chercher un café. 
 
    Maddie était déjà assez nerveuse, mais elle accepta avec un grand sourire pour ne pas froisser son interlocutrice. 
 
    — Vous venez encore au sujet de Florence ? 
 
    — Vous m’avez démasquée, répondit Maddie qui jouait la carte de l’humour pour créer une complicité. Je me pose beaucoup de questions sur sa mort et aussi sur qui elle était, qui elle fréquentait. 
 
    — Ce n’est pas à la police de s’occuper de ça, plutôt ? 
 
    La réponse refroidit la jeune femme qui craignait d’avoir été trop directe. Mais la secrétaire éclata de rire. 
 
    — C’est plus fort que vous hein, vous êtes une petite fouineuse. Florence aussi était comme ça, et ça lui a valu quelques ennuis, vous savez. Je l’aimais beaucoup, mais j’étais consciente qu’elle fréquentait des jeunes hommes pas toujours très recommandables. 
 
    — Est-ce que vous les connaissiez ? 
 
    — C’étaient surtout des amis de son grand frère, même si je ne suis pas sûre qu’il savait qu’elle trainait avec eux en dehors de sa présence. Son frère n’était pas un ange, il avait fait quelques mois de prison pour des cambriolages. 
 
    — Vous pensez que Florence a pu prendre le relais en son absence ? 
 
    Si la secrétaire avait avoué la fois précédente que le frère de Florence avait potentiellement exercé une mauvaise influence sur elle et qu’elle avait soupçonnée Florence d’avoir commis quelques menus larcins, elle n’était pas prête pour autant à l’accabler. 
 
    — Je n’en ai aucune idée. J’ai envie de croire que non, mais elle ne me disait pas tout. Elle savait que je n’aurais pas cautionné ça. 
 
    — Avant sa disparition, elle était comment ? Nerveuse, inquiète ? 
 
    — Plus stressée que d’habitude, je crois qu’elle appréhendait la sortie de son frère. Elle avait accepté cette mission juste avant, mais ne lui avait rien dit. Il a été surpris quand je l’ai informé qu’elle n’était pas en ville. 
 
    — Est-ce qu’elle aurait pu vouloir disparaitre un moment, échapper à des complices qu’elle aurait doublés ? 
 
    — J’ai du mal à le croire. Elle était toujours si douce et gentille avec moi. Avec le patron elle avait quelques prises de bec, mais malgré tout elle restait respectueuse. C’était une jeune femme ambitieuse qui avait l’art d’attirer les embrouilles. Il n’est donc pas impossible qu’elle se soit mise dans une situation dont elle ne savait pas comment se sortir. 
 
    — Quand elle était en mission à Klastch, savez-vous si elle a fait des rencontres ou si elle a fait la connaissance d’un homme en particulier ? 
 
     — Je ne saurais vous le dire. Du jour où elle est partie pour cette mission, je n’ai plus eu de ses nouvelles. 
 
    Maddie était un peu déçue de ne pas avoir obtenu davantage d’informations. La secrétaire le sentit. 
 
    — Allez ma petite, dites-moi ce qui vous chiffonne. 
 
    — Son corps a été retrouvé emmuré dans un magasin dont peu de gens avaient la clef. Surtout, aucune de ces personnes n’avait de motif vraiment sérieux de la tuer. À la limite le propriétaire, car elle le faisait chanter au sujet de sa liaison, mais sa femme le savait déjà puisque c’était elle qui l’avait engagée, donc le chantage était bidon. La femme n’avait pas de raison de la tuer pour son double jeu, ça l’a sûrement mise en colère, mais pas au point de commettre un meurtre. Et l’entrepreneur, on ne sait pas. A priori il ne la connaissait pas, en tout cas c’est ce qu’il dit, mais j’ai des raisons d’avoir des doutes. 
 
    — Il était marié à l’époque votre entrepreneur ? 
 
    — Aucune idée, pourquoi ? 
 
    — Elle faisait tourner les têtes. Peut-être l’a-t-elle inscrit sur son tableau de chasse. S’il était bel homme et marié, il a pu succomber à son charme et vouloir garder ça pour lui. 
 
    Maddie repensa à la possibilité que ce soir Florence qui ait embrassé Philippe dans la rue. Cette hypothèse était de plus en plus plausible. 
 
    — Il n’y pas eu de vol dans la boutique ? poursuivit Germaine. 
 
    — D’après le propriétaire, non. 
 
    — Il vendait quoi ? 
 
    — Des cadres et des tableaux. 
 
    — Des choses que son frère aimait bien. Il était aussi question de recel d’œuvres d’art dans sa condamnation. Peut-être a-t-elle profité de la situation en découvrant l’activité du mari de sa cliente et que c’est pour ça qu’elle essayait de le faire chanter. 
 
    — Merci madame, vous m’avez été d’une grande aide. 
 
    Chapitre 33 
 
    Revigorée, Maddie partit le cœur léger. Elle récupéra son véhicule et affronta la circulation pour s’extraire de la ville et gagner la zone commerciale. Elle semblait n’attendre qu’elle, tant les parkings étaient vides à cette heure encore matinale. Tout excitée, elle se dirigea d’un pas décidé vers le premier magasin de décoration. Elle y passa tant de temps qu’il était midi passé quand elle en sortit en portant une dizaine de gros sacs qu’elle avait un mal fou à garder en main sans rien renverser. Elle mit tous ses achats dans l’utilitaire, alla se chercher un poke bowl au saumon agrémenté de cream cheese et de graines de courges comme elle aimait, l’engloutit en vitesse et s’engouffra dans le second magasin. Des canapés à perte de vue lui tendaient les bras. Il y avait tous les coloris, toutes les formes, toutes les tailles. Cela correspondait parfaitement à sa recherche. Elle souhaitait un style éclectique et avait déjà repéré des modèles qui pourraient lui convenir. Comme une enfant, elle passa d’un canapé à l’autre, s’asseyant comme si elle lisait et testant le confort. Elle ne voulait pas de modèle trop volumineux, sa boutique était quand même plus une librairie qu’un salon de thé. Il faudrait qu’elle trouve un compromis pour avoir un ensemble confortable si elle voulait organiser des tables rondes avec des auteurs ou des personnes en lien avec la littérature ou le monde des enquêtes. Maddie n’avait pas encore bien réfléchi à la liste exhaustive des activités qu’elle pourrait proposer. Ce qui était clair dans son esprit, c’était la nécessité de varier les interventions et de proposer aux clients des livres et des activités qu’ils ne trouveraient pas ailleurs. Du moins pas dans un rayon trop proche. Elle n’avait pas la prétention d’inventer un nouveau commerce, mais voulait qu’il soit atypique et novateur au moins dans la région. Elle repéra un canapé en forme de fleur dans des tons bleu canard. C’était une couleur qu’elle voyait souvent dans ses émissions de déco. Elle prit une photo et poursuivit. 
 
    — Je peux vous aider, mademoiselle ? 
 
    — Non, pas pour l’instant, je vous remercie. 
 
    — Je pourrais peut-être vous conseiller. 
 
    — Comme je vous l’ai dit gentiment, pas pour l’instant. Je prends le temps de faire le tour comme une grande fille et je reviendrai vers vous plus tard pour voir si vous avez les modèles qui m’intéressent. 
 
    Après sa tirade elle tourna les talons en vitesse avant qu’il ne puisse répondre. Maddie détestait ces boutiques où les vendeurs vous collaient aux basques et ne savaient pas accepter un non. Plus elle se sentait observée, moins elle avait envie d’acheter. Heureusement, il ne l’avait pas suivie et elle put continuer son shopping tranquillement. Une bonne heure et de nombreux squats plus tard, Maddie retourna voir le vendeur. 
 
    — Voilà, j’ai fait mon choix. J’ai noté tous les modèles sur cette liste et en quelle couleur je les voudrais. Maintenant j’ai besoin de savoir s’ils sont disponibles et dans le cas contraire si vous pouvez livrer. Si par chance vous avez tout en stock, je pense que mon véhicule sera assez grand pour que je puisse tout emporter. 
 
    Le vendeur fut stupéfait de l’organisation de Maddie. Il ne put s’empêcher de lui prodiguer des conseils, sûrement un peu vexé de l’accueil peu chaleureux qu’elle lui avait réservé plus tôt. 
 
    — Si je peux me permettre vous avez choisi des modèles très différents et des mélanges de couleur, comment dire, qui ne sont pas homogènes. 
 
    — C’était l’idée, oui. Ces sièges vont aller dans un commerce et sont destinés à équiper plusieurs endroits. La diversité de couleur et de modèles a pour but d’égayer l’espace et de permettre à chaque client de trouver un siège à sa convenance. Je vais donc rester sur mes choix si vous le permettez. 
 
    Par chance quasiment tout était disponible. Seuls le canapé de type Chesterfield et le grand fauteuil à haut dossier et au tissu en patchwork manquaient. Maddie était déçue, c’était ses deux modèles préférés. Mais le vendeur, qui avait ravalé sa fierté en voyant le montant total de sa vente, lui promit qu’elle serait livrée des éléments manquants sous huit jours. Maddie paya la douloureuse et fila au retrait où les employés eurent la gentillesse de charger ses commandes à sa place. Elle termina sa journée dans son magasin de décoration préféré et sortit là aussi avec trois grands sacs remplis de plaids, coussins, supports pour téléphones et câbles de chargement. Elle retourna ensuite avec un charriot récupérer les deux tables basses et les trois poufs qu’elle avait laissés en garde à la caissière. 
 
    Épuisée par cette journée shopping, Maddie rentra à Klatsch le sourire aux lèvres. Durant tout le trajet, elle imagina où positionner les meubles, comment agencer ses coins détente. Elle espérait qu’Étienne serait encore là pour l’aider à décharger. Elle ne se voyait pas le faire avec Emma et encore moins solliciter Gabriel. Son souhait fut exaucé. D’autant plus que les travaux de la boutique étaient quasiment terminés. Il ne restait à Étienne qu’à finaliser la grande pièce de l’arrière-boutique, celle qu’elle appelait multi activités tant elle avait d’idées pour l’utiliser. Pour le reste, la réserve était terminée, Étienne avait même installé les étagères commandées par Maddie. Elles allaient jusqu’au plafond. La quantité d’espace de rangement était impressionnante. Dans la partie boutique proprement dite, il n’y avait que des détails à finaliser. Pour la partie travaux en tout cas. Parce que pour Maddie le travail ne faisait que commencer. 
 
    — C’est magnifique Étienne, j’en ai les larmes aux yeux. C’est émouvant de voir mon projet prendre forme. 
 
    — Je suis content que mon travail vous plaise et corresponde à vos attentes. 
 
    — Depuis le temps, on pourrait se tutoyer non ?  
 
    — Oui c’est vrai, mais j’ai toujours un peu de mal avec les clients. 
 
    — Disons que c’est ma condition pour que l’on continue à travailler ensemble. 
 
    — C’est d’accord alors. 
 
    Étienne sourit pour acter leur accord. 
 
    — Et maintenant, tu comptes faire quoi pour aménager l’espace ? 
 
    — Justement, je vais avoir besoin de toi sur ce coup-là. J’ai plein de meubles à décharger. 
 
    — Ah tu vois, quand je disais qu’il fallait garder une distance avec les clients, répondit-il en riant. Tu commences par les tutoyer et l’instant d’après ils t’engagent comme déménageur. 
 
    — C’était clairement l’idée oui ! 
 
    Une bonne demi-heure plus tard, le camion était vide et Maddie et Étienne étaient chacun affalés dans un fauteuil avec une tasse de café dans les mains. 
 
    — Et maintenant ? 
 
    — Maintenant il faut que je réfléchisse à des étagères. Je voudrais en mettre sur ces trois pans de mur, mais je n’ai toujours pas trouvé de modèles qui me plaisent. Celles que j’ai achetées pour la salle multi activités sont chouettes mais pas assez classes pour la boutique 
 
    — Tu les imagines comment ? 
 
    — À la fois pratiques et design. Originales, mais pas trop dingues non plus. Ça me plairait un truc excentrique, mais il faut quand même que ça soit facilement accessible pour les clients et que je puisse faire un classement dans lequel ils se retrouvent. 
 
    Maddie sortit son téléphone et montra à Étienne des modèles qu’elle avait repérés sur Pinterest dans la rubrique photos. 
 
    — Ça par exemple j’adore tu vois, dit-elle en désignant deux modèles. 
 
    — Commande-les alors! 
 
    — Je ne peux pas, il n’y a aucune mention du fabricant. Et celle-là tu vois je crois que c’est quelqu’un qui s’est amusé à la faire et franchement je m’en sens incapable. À moins de repousser l’ouverture d’un ou deux ans, et encore. 
 
    Étienne rit avec Maddie. 
 
    — Moi je pourrais les faire. 
 
    — Sérieusement ? 
 
    — J’en ai bien fait dans la réserve. Elles sont très basiques c’est vrai, mais c’est le lieu qui voulait ça. Ici on pourrait imaginer le style ensemble et je te les ferai vraiment sur mesure, adaptées aux murs. J’imagine bien des panonceaux en bois pour indiquer les genres des livres ou les auteurs ou ce que tu voudras. 
 
    — Ça serait génial et ça m’enlèverait un gros stress. Et vu qu’on se tutoie, on peut quasiment dire qu’on est amis. Et entre amis on s’entraide. Du coup quand on va me livrer les meubles du comptoir et l’immense plan de travail qui va dessus, tu crois que tu pourrais m’aider à fixer tout ça ? Histoire que mon comptoir soit au top. 
 
    Maddie lui fit son plus grand sourire et Étienne ne put résister. 
 
    — Ah oui tu es carrément redoutable toi ! Va falloir que je me méfie sinon tu vas vouloir me garder comme entrepreneur personnel. 
 
    — Tu ne crois pas si bien dire. J’ai tout mon appartement à repenser. 
 
    Étienne éclata franchement de rire. 
 
    — Je vais être un peu direct, mais je préfère que les choses soient dites. Tu es consciente que j’ai aussi d’autres clients ? 
 
    — Quoi ? répondit Maddie faussement outrée. Mais oui, je sais bien, enchaina-t-elle. Je t’accapare trop en ce moment, c’est ça ? 
 
    — Un peu. Je suis très sollicité. Et ma femme risque de m’envoyer des messages très explicites si elle trouve que je travaille trop. 
 
    Maddie mima le mouvement et le bruit du fouet et se mit à rire. 
 
    — Je comprends, ne t’inquiète pas. L’urgence c’est vraiment le magasin. Ensuite, j’essayerai d’être un petit peu plus patiente pour l’appartement. 
 
    Maddie et Étienne convinrent de se revoir le lendemain matin pour faire ensemble le plan des étagères. L’entrepreneur promit de lui préparer quelques propositions d’ici là afin qu’elle puisse visualiser ce qu’il lui était possible de faire. 
 
      
 
    Après son départ elle rangea un peu et quitta la boutique, harassée par sa longue journée. Elle rêvait d’un bon bain chaud accompagné d’un café au lait et de sa lecture en cours. Son plaisir fut gâché sitôt qu’elle ouvrit la porte. Une lettre, désagréablement identique à celle qu’avait trouvée Romain, gisait par terre. Maddie eut un haut-le-cœur. Elle ramassa l’enveloppe et l’ouvrit en tremblant. 
 
    De retour de son escapade bordelaise, Gabriel trouva la jeune femme assise par terre sur le tapis devant le canapé, ls genoux serrés contre elle. Des larmes silencieuses coulaient sur ses joues. 
 
    — Maddie, que se passe-t-il ? Je ne t’ai pas manqué à ce point-là, rassure-moi. 
 
    — J’aimerais que ça ne soit que ça, répondit la jeune femme en riant nerveusement et sanglotant en même temps. 
 
    Elle lui tendit la lettre et lui laissa quelques instants pour la lire. 
 
    “ARRÊTE DE FOUINER SALE GARCE, SINON” 
 
    — C’est quoi cette blague ? 
 
    — Si c’en est une, elle est de très mauvais goût, d’autant que c’est la deuxième que je reçois. 
 
    — Ma pauvre. Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Ça fait à peine quelques jours que je me suis absenté. 
 
    — Je dois déranger quelqu’un qui a des choses à se reprocher et qui s’imagine que je suis sur le point de le démasquer. 
 
    — Et c’est le cas ? 
 
    — Je ne crois pas, non ? Ou alors j’ai tous les éléments sous les yeux et je ne les assemble pas correctement, soupira-t-elle. Je commence à avoir peur, Gabriel. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 34 
 
    Après une soirée passée à pleurer dans les bras de Gabriel, Maddie avait pris une longue douche bien chaude et s’était couchée épuisée. Elle s’était endormie très vite avant de se réveiller cinq heures plus tard avec un épouvantable mal de tête. Partagée entre l’envie de soulager sa douleur et la fatigue monumentale qu’elle ressentait, Maddie hésita longtemps avant d’avoir le courage de se lever. Elle prit un cachet, se fit un lait chaud au miel et alla rejoindre Mad chat sur le canapé. L’animal se laissa câliner, sentant que Maddie avait besoin de réconfort. Emma disait toujours que les animaux avaient un sixième sens pour détecter les peines de leurs humains. Maddie alluma la télévision et regarda la rediffusion de la série Balthazar. Elle aimait beaucoup ce médecin légiste écorché par la vie et un peu déjanté. Elle regarda deux épisodes et se rendormit pendant le troisième. Ce fut la lumière du jour qui la réveilla. Gabriel était déjà parti en lui laissant un gentil mot sur la table de la cuisine lui disant qu’il n’avait pas osé la réveiller et qu’elle devrait prendre sa journée pour respirer. C’était probablement un conseil judicieux, mais que Maddie n’avait nullement l’intention d’appliquer. Il était hors de question qu’elle se laisse effrayer par un ou une psychopathe. Elle avait des projets pour aujourd’hui, à commencer par son rendez-vous avec Étienne. Et elle n’avait pas l’intention de l’annuler. 
 
    Rassemblant son courage, elle retourna sous la douche, fraiche cette fois-ci, puis se força à s’habiller autrement qu’avec un jogging et un tee-shirt. Elle ressentait le besoin d’avoir de l’assurance et cela passait aussi par la tenue qu’elle portait. Elle prépara ensuite un thermos de café et mangea deux tranches de pain grillées et beurrées en attendant Étienne. 
 
      
 
    — Salut, ça va ? Tu n’as pas l’air en forme. 
 
    — Ne me dis pas ça, je viens de passer plus d’une heure à essayer de gommer ma quasi-nuit blanche pour être présentable. 
 
    — Ok, je retire ce que j’ai dit. 
 
    Étienne accompagna sa remarque d’un franc sourire et lorgna le thermos. 
 
    — C’est du café ? 
 
    Maddie lui en servit une grande tasse et ils s’assirent tous les deux autour de la table de la cuisine. 
 
    — J’ai ramené plein de choses, dit Étienne en sortant de sa sacoche une grande pochette. Tu as pensé quoi des modèles que je t’ai envoyés hier soir ? 
 
    Devant l’air ahuri de Maddie, il précisa. 
 
    — Le mail que je t’ai envoyé, tu ne l’as pas vu ? 
 
    — Excuse-moi, j’ai eu une soirée affreuse et j’ai complètement zappé que tu m’avais promis des photos. Je vais chercher mon ordinateur et on va regarder ça ensemble. 
 
    — Reste assise, j’ai le mien. 
 
    Étienne débordait d’un enthousiasme contagieux. Petit à petit, Maddie en oublia provisoirement ses soucis et profita de leurs échanges. Étienne avait plein d’idées d’aménagement et se montrait ravi de pouvoir faire du sur-mesure. C’était souvent une prestation plus chère que d’acheter des meubles en série, il avait donc peu de commandes dans ce domaine. Pourtant, ses tarifs n’étaient pas excessifs et le résultat n’était pas comparable. Il s’inquiétait un peu que Maddie change d’avis à la vue du devis. Elle avait quand même beaucoup de surface à couvrir. 
 
    — Je ne voudrais pas gâcher l’ambiance, mais je ne souhaite pas non plus m’emballer. Tu es consciente que même si je suis raisonnable dans mon devis, le total restera plus élevé que ce que tu imaginais mettre au départ avec des étagères standard ? 
 
    — Tu me fais un peu peur en me disant ça, mais j’avais prévu un budget conséquent, car je savais que je prendrais quelque chose d’atypique et qu’en général ce qualificatif double le prix de l’objet. 
 
    — Très bien, nous sommes d’accord. Nous pouvons donc continuer de nous projeter à fond. Tu vas voir, tu ne vas pas le regretter, ça sera encore mieux que ce que tu avais imaginé. 
 
    Ils passèrent la matinée à dessiner des plans, retournèrent plusieurs fois dans la boutique pour prendre diverses mesures et finirent par se mettre d’accord sur un aménagement. 
 
     — C’est génial, j’adore ! s’exclama Maddie. J’ai tellement hâte maintenant que ça prenne forme et que je puisse y poser mes premiers livres ! 
 
    — Je vais d’abord t’envoyer le devis, ça va calmer tes ardeurs, se moqua gentiment Étienne. Et ensuite, il me faudra une bonne quinzaine de jours de travail non-stop pour les fabriquer et les installer. 
 
    — Vilain rabat-joie ! 
 
      
 
    Une fois Étienne parti, Maddie se retrouva de nouveau seule avec ses idées noires. Elle avait peur et se disait qu’il n’y avait plus de doutes. Le tueur, ou la tueuse, car cela pouvait tout autant être un homme qu’une femme, vivait dans le coin. Et il ou elle savait que Maddie fouinait et posait des questions.  
 
    Sur une intuition, elle retourna voir Patricia, sa nouvelle voisine. 
 
    — Coucou, je ne te dérange pas ? 
 
    — J’allais m’mettre à table. 
 
    — Ah mince, il est déjà midi ? 
 
    Maddie n’avait pas du tout fait attention à l’heure. 
 
    — Je vais te laisser, je reviendrai plus tard. 
 
    — T'as pas encore mangé, j’imagine ? 
 
    — Non, je vais en profiter du coup. 
 
    — Allez entre et mange avec moi. J’ai fait des spaghettis bolo pour tout l’quartier. J’espère que t’aimes ça ? 
 
    — Qui dirait non à une telle proposition ? répondit Maddie, ravie de ne pas avoir à faire à manger. 
 
    Pendant le repas, elles parlèrent de tout et de rien. Patricia l’interrogea sur l’avancée des travaux et demanda quel genre de librairie ça serait. Maddie était ravie de pouvoir en parler. Elle savait aussi que l’amour de sa voisine pour les cancans lui ferait une super publicité. Tout ce qu’elle lui dirait ne resterait pas enfermé entre ces quatre murs, tout le village en profiterait dans les prochains jours. Elle donna donc de nombreux détails susceptibles d’intriguer et d’intéresser les gens du coin. 
 
    — La librairie aura surtout une thématique policière parce que c’est ma lecture de prédilection. Mais il y aura également de la romance et une partie développement personnel. Je mélangerai les auteurs édités et auto-édités afin que les clients ne fassent leur choix que sur des critères objectifs tels que la couverture et le résumé. Chaque livre aura sa chance d’être lu. Hormis la partie livres, je vais installer un café. Je proposerai une boisson chaude ou froide de la semaine ou du mois avec quelques gourmandises et différentes sortes de thés et tisanes. Il y aura aussi de nombreuses animations. Peut-être pas au début, mais c’est un aspect que j’envisage de développer assez rapidement.  
 
    — Quoi comme animations ? demanda Patricia qui semblait sincèrement intéressée. 
 
    — Des jeux, des rencontres d’auteurs, des débats, des ateliers d’écriture, ce genre de choses. 
 
    — J’sais pas comment tu fais pour être aussi motivée. Ça va te d’mander un travail de dingue d’faire tout ça ! 
 
    — Comme tu l’as dit, je suis motivée. 
 
    — T’es bien courageuse. Mais dis-moi, t’étais pas venue pour ma cuisine. J’ t’ai même pas laissée m’dire ce que tu m’voulais. 
 
    — En fait, j’aurais bien aimé relire quelques-uns des carnets de ta maman si ça ne te gêne pas. 
 
    — Pas du tout. 
 
    Patricia se leva et ramena un carton plein de carnets. 
 
    — On va s’mettre à la table du salon, on débarrassera ça plus tard. 
 
    Un peu embarrassée de laisser le bazar, Maddie suivit néanmoins Patricia. 
 
    — Tu veux lesquels ? 
 
    — Surtout celui de la soirée de la disparition de Gladys et aussi celui du jour d’avant et du jour d’après. 
 
    Après quelques instants de fouille, elle sortit deux carnets. 
 
    — Voilà, dans ces deux-là t’as c’ qu’il te faut. J’te laisse lire, j’vais nous faire du café. 
 
    — Je vais t’aider, proposa Maddie. 
 
    — Mais t’inquiète donc pas, lis tranquille, j’vais me débrouiller. 
 
    Maddie se plongea dans les carnets sans vraiment savoir ce qu’elle espérait y trouver. 
 
    — Tu sais que les gendarmes sont venus me les emprunter pour en faire des copies, lui cria Patricia depuis la cuisine. 
 
    Maddie eut un grand moment de solitude, Patricia savait donc qu’elle en avait parlé au lieutenant. 
 
    — Je suis désolée, ça m’a échappé lors d’une conversation avec les gendarmes. Je leur ai parlé de la présence de Philippe et ils m’ont demandé comment j’étais au courant et machinalement j’ai évoqué les carnets. 
 
    — J’ t’en ai voulu un peu, mais j’comprends, t’inquiète. De toute façon, c’est normal d’aider les gendarmes. Et puis le lieutenant qu’est v’nu, Laloi qu’il s’appelle, il aurait pu me demander ce qu’il voulait. Avec un p’tit cul pareil on doit pas souvent lui dire non. 
 
    Patricia conversait toujours depuis la cuisine et ne vit pas Maddie sourire de sa remarque avant de se replonger dans sa lecture.  
 
    Ginette parlait de l’arrivée de Gladys vers dix-sept heures trente, puis de nouveau vers vingt heures trente, juste après l’arrivée de Philippe. Mais elle disait juste qu’elle l’avait vu passer devant l’immeuble sans préciser dans quel sens ni si elle rentrait chez elle ou non. Pour Philippe, elle avait bien écrit qu’il franchissait la porte. Maddie découvrit soudain un élément qu’elle ne se rappelait pas avoir vu la première fois. Ginette mentionnait avoir vu sortir Gabriel de l’appartement aux alentours de vingt heures cinquante. Maddie n’y avait pas prêté attention puisque Gabriel lui avait bien dit être parti à cause de la dispute de ses parents, mais elle réalisa que le timing ne correspondait pas. C’était plus tôt, d’après ses dires. Et Gabriel n’avait jamais parlé de la présence de Philippe Meyer. Un nœud se forma dans son estomac. Son ami avait-il perdu le fil des événements avec les années ou lui avait-il menti ? 
 
    En continuant sa lecture, elle retrouva le passage où Ginette parlait du fait qu’elle avait vu de la lumière vers vingt heures quarante-cinq et ensuite du départ de Philippe à vingt et une heures quinze. On avait bien les fameuses quarante, quarante-cinq minutes mystérieuses. Plus tard il était question d’une voiture verte qui roulait un peu vite. Ensuite Ginette disait avoir vu Charles Meyer, le père de Philippe, tourner au coin de la boutique et s’était demandée ce qu’il faisait dehors à cette heure-là. Elle précisait qu’il devait aller voir la pochtronne du six que le village soupçonnait d’être sa maitresse. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 35 
 
    À ce stade, Maddie devait commencer à éliminer les suspects. Sa relecture des carnets lui avait apporté un nouvel éclairage, mais aussi de nouvelles questions. À en croire Ginette, la moitié du village se trouvait chez les Grimm vers vingt et une heures trente et curieusement aucun des protagonistes n’avait parlé de ça. À croire qu’ils avaient tous perdu la mémoire. Ou bien qu’ils avaient tous quelque chose à cacher. Maddie était découragée. 
 
    Elle souhaitait croire à la version de Gladys, mais brûlait d’envie de la réinterroger pour éclaircir certaines zones d’ombre, notamment pourquoi elle avait laissé Gabriel sans nouvelles et surtout si elle était revenue vers vingt heures trente comme deux témoins, Claudia et Ginette, l’affirmaient. 
 
      
 
    Le temps d’attraper le bus, Maddie arriva à l’hôtel de Gladys en milieu d’après-midi. En entrant dans le hall, elle aperçut Romain qui marchait dans sa direction. Elle ne lui avait pas parlé depuis la fameuse soirée où il avait découvert la lettre de menace. Même s’il avait dit apprécier sa collaboration, elle doutait qu’il approuve qu’elle continue de s’immiscer dans l’enquête en ne le tenant pas informé. 
 
    Elle tenta maladroitement d’opérer un demi-tour et de se cacher, mais il était trop tard, il l’avait vue. 
 
    — Maddie ! lança-t-il en accompagnant ses paroles d’un grand geste du bras. 
 
    Dans un soupir, la jeune femme s’arrêta de marcher et attendit qu’il la rejoigne avant de faire volte-face. 
 
    — Lieutenant, que me vaut le plaisir ? répondit-elle avec un sourire bien trop large pour être honnête plaqué sur le visage. 
 
    Le lieutenant ne se laissa pas perturber. Il savait qu’il avait interrompu Maddie dans sa volonté d’aller réinterroger Gladys. Cela méritait bien qu’il la torture un peu. 
 
    — J’imagine que tu es là par hasard. 
 
    Maddie remarqua qu’il avait recommencé à la tutoyer et se demanda si c’était machinal et s’il tentait de la déstabiliser. 
 
    — Oui et non, bafouilla-t-elle, j’avais beaucoup aimé le repas la dernière fois alors comme j’étais en ville… 
 
    — Tu t’es dit que tu allais venir déjeuner à l’heure du goûter. 
 
    — Voilà, c’est ça. 
 
    — Arrête de te moquer de moi. Nous savons tous les deux pourquoi tu es là. 
 
    Maddie retint sa respiration. Elle se demandait si Romain allait lui passer un savon ou s’il la laisserait continuer de fouiner. 
 
    — Tu ne peux plus te passer de moi. 
 
    — Quoi ? objecta-t-elle. 
 
    — D’ailleurs j’apprécierais que tu arrêtes de me suivre. 
 
    Maddie avait manqué de s’étrangler. Elle ne s’attendait pas du tout à ça. La colère lui monta instantanément au nez. 
 
    — Mais pour qui tu te prends ? Tu te crois irrésistible ? Non, mais j’hallucine, c’est vraiment n’importe quoi. Et comment j’aurais su que tu étais ici ? Tu crois que je n’ai vraiment que ça à faire de te suivre ? 
 
    Romain était effaré par la réaction de Maddie. 
 
    — Oh, on se calme. 
 
    Il l’attrapa par les épaules et la secoua légèrement pour la faire réagir. Il fallait qu’elle arrête de crier avant d’ameuter tout l’hôtel. Les employés et certains clients regardaient déjà dans leur direction. Romain étant en tenue de gendarme, il ne tenait pas particulièrement à être accusé de violences policières pour une mauvaise blague. 
 
    — Je plaisantais, bon sang ! C’était une blague.  
 
    Maddie le regarda comme si elle ne comprenait plus ce qu’il se passait. 
 
    — Viens, on va s’asseoir. Tu me fais un peu peur là, tu es toute pâle. Déjà que tu as la peau claire d’habitude, là tu es fantomatique. 
 
    Il fit signe à un employé de leur ramener un verre d’eau. 
 
    — Tu t’es moqué de moi ? balbutia Maddie. 
 
    — C’était une taquinerie. Je t’assure que je n’imaginais pas un instant que tu me prendrais au sérieux vu que c’est ton genre aussi de faire des plaisanteries. Je croyais que tu jouerais le jeu. Je ne pensais pas un mot de ce que je t’ai dit, voyons. 
 
    Soulagée, Maddie eut quand même du mal à reprendre ses esprits. Elle accepta le verre d’eau et les gâteaux secs apportés par un des employés. 
 
    — Tu as de la chance que je sois bien élevée, sinon tu aurais pris mon verre dans la figure ! 
 
    — Ah ben là je te retrouve, s’amusa Romain. Et du coup je vais pouvoir passer à la phase deux de mon plan. 
 
    Maddie fit de nouveau de grands yeux.  
 
    — Celui où je te dis de ne pas aller voir Gladys. Avec cette lettre de menace tu ne dois plus prendre de risques. Tu nous as déjà bien aidés, maintenant laisse-nous faire notre travail. Je t’assure que nous sommes compétents pour mener cette enquête. Je le précise au cas où tu en douterais. 
 
    Maddie promit au lieutenant de laisser Gladys tranquille tout en croisant les doigts derrière son dos. Après le coup qu’il venait de lui faire, elle n’avait pas l’intention de lui obéir et comptait bien revenir plus tard. Elle sortit d’un pas décidé et marcha sans se retourner. Après une bonne demi-heure à tourner dans le quartier, elle revint tenter sa chance. Elle espérait que l’hôtel n’était pas surveillé. Elle se faufila aussi rapidement qu’elle put et fonça vers l’ascenseur. 
 
      
 
    — Maddie, que faites-vous là ? Vous avez manqué de peu les gendarmes. 
 
    Pablo, élégamment vêtu d’un costume gris clair, l’invita à entrer d’un geste de la main. On voyait qu’il avait eu l’habitude de prendre soin de lui. Son attitude était élégante. 
 
    — Je suis revenue parler à Gl.., commença-t-elle, enfin à Sonia. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, bien sûr. 
 
    — Ne soyez pas mal à l’aise, je commence à m’habituer au prénom de Gladys. Elle va devoir le reprendre, alors autant que je m’y fasse. 
 
    Gladys était assise dans le coin salon et prenait une tisane. 
 
    — Vous en voulez ? lui proposa-t-elle. 
 
    Maddie déclina et s’assit à ses côtés. 
 
    — Comment allez-vous ? 
 
    — J’ai connu des jours meilleurs, mais j’ai également connu pire, vous savez. C’est une visite de courtoisie ou vous aussi vous voulez me cuisiner pour me faire avouer un meurtre que je n’ai pas commis ? 
 
    Maddie sentit beaucoup de lassitude dans sa voix. 
 
    Gladys lui raconta que pour les gendarmes tout l’accusait. Ils estimaient que sa fuite, comme par hasard le jour du meurtre, était une coïncidence trop flagrante pour ne pas être liée à la mort de la détective. Ils n’avaient en revanche aucune preuve, que des soupçons, et ça les agaçaient. Ils lui avaient alors signifié qu’elle pourrait être poursuivie pour usurpation d’identité et polygamie. Si le meurtre était prescrit, le reste par contre était toujours d’actualité. Elle utilisait toujours le nom de Florence, Sonia étant son deuxième prénom et Diaz qu’un nom d’usage. Et surtout elle était toujours officiellement mariée à Albert. C’était ce qui lui faisait le plus de mal d’ailleurs, reconnut-elle en jetant un regard d’excuse à son mari. 
 
    — Le gendarme lui a dit à demi-mot qu’il y aurait moyen de négocier si elle avouait le meurtre. Vous vous rendez compte ? 
 
    Maddie se dit qu’ils faisaient avec les moyens du bord pour tenter de découvrir la vérité. La méthode était quant à elle plus que douteuse. Elle imaginait mal Romain faire du chantage à une vieille femme. Mais elle ne le connaissait pas si bien que ça.  
 
    En repensant à Romain, elle se rendit compte qu’elle avait oublié de lui parler de la deuxième lettre de menace et songea à l’appeler en sortant de la suite de Gladys et Pablo. Mais elle renonça à solliciter son aide. Elle devait se concentrer sur l’objectif de sa visite. 
 
    — Je suis venue vous interroger, c’est vrai. Mais je ne pense pas que vous soyez coupable. Cependant je suis convaincue que vous pouvez m’aider à éclaircir certaines choses. 
 
    — Je vous écoute. 
 
    Pablo ne disait plus rien, mais ne perdait pas une miette de l’échange. 
 
    Maddie raconta sa visite chez Patricia et leur fit un résumé rapide. 
 
    — Je me retrouve donc avec l’information que votre mari, enfin l’ancien, était chez lui à vingt heures trente et que Philippe Meyer, Gabriel et vous l’étiez aussi. Je me demande donc comment quatre personnes peuvent être au même endroit sans se rappeler avoir vu les trois autres. 
 
    — Le lieutenant nous a aussi parlé du témoignage de cette voisine. Je vous assure qu’à cette heure-là j’étais partie. Je marchais en direction du logement de Florence. J’ai quitté Albert vers vingt heures et je n’ai plus jamais mis les pieds à Klatsch ensuite. Jusqu’à cette année, bien sûr. 
 
    — J’ai vraiment envie de vous croire, mais deux témoins vous ont vue. Ginette a noté que vous marchiez dans la rue et Claudia vous a surprise en train d’embrasser Philippe Meyer. 
 
    — C’est ridicule ! Ma petite, j’avais engagé une détective pour suivre mon mari que je soupçonnais d’adultère. Si je l’avais été moi-même, je l’aurais laissé faire ses petites affaires pour avoir la paix. Avec Philippe en plus ! C’était un gosse par rapport à moi. Nous avons quoi, vingt ans d’écart. 
 
    — Dix-huit si mes calculs sont bons. Il avait vingt-deux ans à l’époque. Et le gosse était marié. 
 
    — En plus ! Non, sérieusement, Claudia s’est forcément trompée. Il était probablement avec sa femme. 
 
    — Donc quand vous êtes partie il n’y avait qu’Albert et vous ? 
 
    — Oui, comme je vous l’ai dit. Gabriel était parti plus tôt, je ne me souviens plus de l’heure exacte, et il n’y avait personne d’autre.  
 
    Albert faisait un excellent suspect, mais Maddie doutait de plus en plus de sa culpabilité. Gladys se moqua et dit qu’il n’avait même pas le courage d’admettre sa liaison adultère alors qu’elle avait des photos pour le prouver et que même si leur dispute avait été violente verbalement, Albert n’avait jamais levé la main sur elle. Elle avait donc beaucoup de mal à l’imaginer tuer quelqu’un de sang-froid de plusieurs coups puis ensuite emballer le corps et le cacher. 
 
    — Vous n’avez jamais eu de regrets concernant Gabriel ? 
 
    — Vous êtes bien cruelle. 
 
    — Pardonnez-moi, ce n’était pas mon intention, s’excusa Maddie. 
 
    — J’en ai eu des tonnes, des regrets. Je me suis reprochée de ne pas l’avoir emmené avec moi. J’ai voulu lui téléphoner des dizaines de fois. Mais j’avais fait un choix, je m’étais sauvée, moi. C’était égoïste, mais vital pour moi à ce moment de ma vie.  
 
    Pour dédramatiser, Maddie demanda ensuite à Gladys de lui raconter sa vie au Pérou. Elle le fit avec beaucoup d’enthousiasme. La vieille femme retrouva le sourire. Une complicité évidente la liait à son mari. Maddie reconnut qu’elle avait fait le bon choix et qu’il lui avait fallu énormément de courage et un peu de folie. Elle espérait juste que les conséquences aujourd’hui ne seraient pas trop lourdes. 
 
      
 
    
  
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 36 
 
    En sortant de l’hôtel, Maddie fut surprise par la pluie. Elle ne regardait que rarement la météo et ne s’attendait pas à une averse. Avec son ensemble en lin rose pâle et ses chaussures en toile blanches, elle avait la tenue la plus inadéquate possible. Bien évidemment, son parapluie l’attendait sagement chez elle. Agacée et ne sachant combien de temps elle risquait de poireauter, Maddie monta dans un des taxis qui stationnaient devant l’hôtel et indiqua l’adresse de chez elle sans demander le prix de la course. Elle savait que cette indication ne pourrait que la faire fuir du taxi et son envie de rentrer rapidement était trop forte. 
 
    Il pleuvait toujours lorsque le véhicule se gara. Elle paya avec sa carte, se forçant à ne pas écouter le montant. En descendant, elle vit Gabriel qui s’empressa de la rejoindre avec son parapluie. 
 
    — Alors comme ça maintenant que madame est commerçante elle s’offre le luxe de prendre un taxi. 
 
    — Très drôle. Heureusement que Gros-Baden n’est pas loin. Mais il me faut vraiment une voiture. Ça ne m’a pas trop gênée jusqu’à présent, mais maintenant je trouve ça pénible. 
 
    Ils rentrèrent dans le couloir, y laissèrent le parapluie à sécher et montèrent rapidement l’escalier. Même si elle n’avait pas vraiment pris l’eau, Maddie se sentait humide jusqu’aux os. Elle se changea et rejoignit Gabriel dans la cuisine. 
 
    — Alors qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ? lui demanda-t-elle. 
 
    — J’ai visité des logements. 
 
    Maddie eut un pincement au cœur. Quand Gabriel avait accepté sa proposition de rester habiter un peu avec elle, elle s’imaginait une cohabitation sur plusieurs mois. Elle avait pris l’habitude de sa présence et il lui manquerait. 
 
    — Pour l’instant rien ne correspond à ce que je souhaite. Il me prend pour un vieux, l’agent immobilier. Il ne m’a proposé que des appartements, aucune maison. C’est tout juste s’il ne m’a pas suggéré une maison de retraite ! Et puis rassure-toi, ajouta-t-il comme s’il lisait dans ses pensées, même si je trouve mon bonheur demain, le temps de faire tous les papiers, il va bien se passer deux mois. Tu as bien vu pour toi, pour la boutique. 
 
    — C’est vrai. Excuse-moi, je suis égoïste de vouloir te garder pour moi. Je suis sûre que tu vas trouver une jolie petite maison à Klatsch. 
 
    — J’ai bien compris que tu acceptais de me laisser déménager uniquement si ce n’était pas trop loin ! 
 
    Les deux amis sourirent. Maddie se dit qu’il était bien agréable de détendre l’atmosphère avant la discussion délicate qui les attendait. 
 
    Après avoir préparé deux cafés, elle raconta sa journée à Gabriel. Il se montra très intéressé par ses projets d’aménagements. Son front se plissa lorsqu’elle parla de Patricia et il fut carrément contrarié à l’évocation de son échange avec Gladys. 
 
    — J’essaye de vous aider tous las deux, je suis de votre côté. Tu sais que tu peux me faire confiance. Et il vaut mieux moi plutôt que les gendarmes, non ? 
 
    — Pourquoi est-ce qu’ils m’interrogeraient ? Je n’ai rien fait, répondit-il sur la défensive. 
 
    — Je le sais, mais ils ont une copie des carnets de Ginette. Dedans il est clairement inscrit que tu es revenu à l’appartement, ils voudront savoir pourquoi et aussi si tu as vu ou entendu quelque chose. 
 
    — Ils ne savent même pas à quelle heure ça s’est produit. 
 
    — Gabriel, arrête de te braquer. Je sais que tu n’es pour rien dans la mort de cette femme, mais tu es revenu à l’appartement dans la soirée. Alors, dis-moi pour quelle raison et aussi pourquoi tu n’en as pas parlé. 
 
    Après un instant de défiance, Gabriel soupira. À l’époque il n’avait pas été suspecté puisqu’il s’agissait d’une disparition et qu’il avait à peine dix-huit ans et pas le permis. Même quand son père avait été accusé de la mort de Gladys, Gabriel avait été épargné. Mais maintenant qu’il s’agissait vraiment d’un meurtre commis au sein même de leur maison, c’était différent. 
 
    — Ce soir-là, je suis vraiment parti peu après dix-huit heures comme je te l’ai dit. Mon père et Gladys se disputaient pour la énième fois et je n’en pouvais plus. Je suis allé passer la soirée chez Pierre. Il avait l’habitude que je me réfugie chez lui pour échapper aux disputes quotidiennes. Il habitait à quelques minutes de chez moi, c’était pratique. Il est menuisier à Gros-Baden maintenant. Lui aussi a prolongé son activité faute de repreneurs. Il corroborera mes dires sans problème. Mais j’espère que tu n’iras pas l’embêter, je ne voudrais pas que mon ami se retrouve mêlé à tout ça. Il a déjà assez été pris dans la tourmente à l’époque. Être mon ami n’était pas chose facile. 
 
    Après une longue hésitation, Gabriel continua son histoire et avoua s’être absenté de chez son ami quelques minutes. 
 
    — Je suis rentré vite fait chez moi chercher une cartouche de jeu vidéo. Ça ne devait prendre que quelques instants. Et je pensais que l’ambiance serait calmée. 
 
    — Ce n’était pas le cas. 
 
    — Pas vraiment. À peine avais-je franchi la porte du bas que j’entendais une dispute. 
 
    — Tes parents ? 
 
    — J’avoue ne pas m’être posé la question, à l’époque. J’ai surpris un échange assez violent entre un homme et une femme dans la boutique, pour moi c’était évident qu’il s’agissait de Gladys et mon père. Qui cela pouvait-il être d’autre ? C’est aussi pour cette raison que j’ai toujours eu des doutes concernant mon père. Je me rappelle avoir été effrayé par la dureté des propos. 
 
    — Ils se disaient quoi ? 
 
    — Je ne sais plus, Maddie. Je crois que l’homme a traité la femme de garce. Je me souviens aussi qu’elle a répondu qu’il n’était qu’une pourriture. Ce genre de choses, tu vois, ce ne sont pas des paroles dont j’avais envie de me souvenir. 
 
    — Et tu as reconnu la voix de tes parents ? 
 
    — Maintenant je ne sais plus. Sur l’instant, j’aurais dit que oui, mais les voix en colère sont différentes des voix normales. Honnêtement, sachant que le corps n’est pas celui de Gladys, je me pose la question. Et comme Florence a, a priori, été tuée dans la boutique, je m’interroge. 
 
    — Et tu as fait quoi du coup ? 
 
    — Je suis reparti sans même prendre mon jeu. 
 
    — Tu aurais pu monter le chercher tranquillement puisqu’ils étaient en bas.  
 
    — C’est vrai, mais je n’avais qu’une envie sur l’instant, m’enfuir. 
 
    — C’est compréhensible aussi. Ça a dû être très perturbant pour toi. 
 
    — J’étais grand, mais pour autant je n’étais pas insensible. Mon père restait mon père et Gladys avait toujours été une mère de substitution très aimante. Moi je me retrouvais au milieu de tout ça et je n’avais aucune envie de devoir prendre parti. 
 
    Gabriel semblait abattu. Maddie eut pitié de lui. 
 
    — Je te propose de préparer à manger, je vais demander à Em de se joindre à nous et on continue de parler de ça autour d’un bon repas. Des crêpes, ça te dit ? 
 
    — C’est un repas ça, pour toi ? 
 
    — Ben oui, carrément. On commence par des salées et on finit par des sucrées. Comme ça on a le plat et le dessert. Ce n’est pas merveilleux ? 
 
    — C’est parfait, annonça Gabriel. Je vais prendre une douche en attendant. 
 
      
 
    Une heure plus tard, les trois amis étaient réunis autour de la table et se goinfraient de crêpes jambon fromage. Maddie en profita pour donner les dernières informations à Emma. 
 
    — Mais si toi, Gabriel, tu as entendu tes parents se disputer en bas, est-ce que ça veut dire que Philippe Meyer était seul dans l’appartement de tes parents pendant ce temps ? 
 
    — Non, ça serait bizarre, déclara Maddie. Qui laisse un invité chez lui et part pour se disputer avec son conjoint ? 
 
    — Je suis d’accord, ça n’a aucun sens, acquiesça Gabriel. 
 
    — N’empêche, continua Emma, selon les témoignages vous étiez tous les quatre présents en même temps. Et si tu avais entendu une dispute entre Gladys et Philippe pendant que ton père était en haut ? 
 
    — Pourquoi Gladys se serait-elle querellée avec ce type ? demanda Gabriel. 
 
    — Ils avaient peut-être une liaison ? lança Emma comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. 
 
    — Impossible, il était à peine plus âgé que moi à l’époque et il était marié. 
 
    — C’est marrant, c’est aussi ce que Gladys m’a dit. Mais justement en parlant d’elle, elle affirme qu’elle n’était pas là à cette heure-là. 
 
    — Ça devient compliqué, votre truc. Des témoins affirment que c’était la fiesta ici, mais à écouter les gens concernés, personne n’était présent. 
 
    — Oui c’est compliqué Em, tu as raison. 
 
    Emma et Gabriel la regardèrent avec de grands yeux. 
 
    — Gabriel, toi par exemple, tu étais bien là à vingt heures trente, mais en réalité tu n’as vu personne et personne n’a jamais su que tu étais là. Et Gladys affirme qu’elle n’était pas là. Mais rappelons-nous qu’elle a fait illusion avec l’identité de Florence auprès des autorités. Et on est quasiment sûrs que c’était Florence avec Philippe dans la rue. Et ton père assure que Philippe n’est resté que quelques minutes et qu’il n’a jamais revu Gladys après son départ vers vingt heures. Donc si on considère les choses différemment, en tenant compte de ces éléments, on obtient Albert qui est seul chez lui, il reçoit Philippe quelques minutes, ensuite Philippe descend et je ne sais pas comment, mais il se retrouve dans la boutique avec Florence. Une dispute éclate. C’est là que tu rentres Gabriel, tu les entends et pense que ce sont tes parents puis tu repars. Ils n’ont même pas dû t’entendre. Là ça colle, vous êtes bien tous ensemble au même endroit, mais pas vraiment ensemble. En plus Ginette dit avoir vu de la lumière dans la boutique grosso modo à ce moment-là aussi. Ça pourrait être Philippe et Florence. J’imagine qu’ils ne se sont pas disputés dans le noir. 
 
    — Jolie théorie, fit Gabriel d’une voix lasse. Mais Florence, qu’est-ce qu’elle faisait là ? Comment on passe d’une embrassade dans la rue à un meurtre dans la boutique ? 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 37 
 
    Les échanges avec Gabriel et Emma avaient été fructueux. Il restait le mystère Philippe / Florence. Les trois amis étaient tombés d’accord, il n’y avait qu’une seule explication possible, Florence et Philippe étaient amants. Mais ça n’expliquait pas qu’elle ait fini emmurée. 
 
    Le lendemain, Maddie décida d’y aller au culot et de retourner parler à Philippe pour éclaircir tout ça et comprendre son éventuelle implication. Cette fois-ci elle opta pour une visite à son domicile. Il risquait de ne pas apprécier, mais c’était la seule façon de l’approcher. Après le fiasco de la dernière fois, il n’accepterait plus de venir à la boutique. 
 
      
 
    Au moment de sonner à la porte, Maddie était nerveuse. Qu’allait-elle faire s’il lui claquait purement et simplement la porte au nez ? Elle n’eut pas longtemps à se poser la question. Une petite femme blonde lui ouvrit. Plutôt soignée, les cheveux coiffés en chignon, vu son âge il devait s’agir de sa femme. Ce qu’elle confirma en se présentant.  
 
    — Je suis Maddie Lapoire. Vous ne me connaissez peut-être pas. J’ai racheté le commerce d’encadrement de Gabriel Grimm et votre fils Étienne s’occupe des travaux chez moi. 
 
    — Oh si, je sais qui vous êtes, avec le corps vous savez, tout le village a été choqué. 
 
    Et moi donc, pensa Maddie. 
 
    — Permettez-moi de vous dire que vous avez de magnifiques cheveux blonds, ils sont naturels ? 
 
    — Plus ou moins. Il faut que j’aide un peu la nature à cacher les cheveux blancs maintenant, répondit-elle en souriant.  
 
    — Vous n’avez jamais eu envie de les teindre en brun ou en noir ? 
 
    — Non quelle idée. J’ai toujours trouvé que cette couleur me durcissait les traits. 
 
    Cela résolvait le doute sur la femme qui avait été vue dans les bras de Philippe, ce n’était clairement pas madame Meyer.  
 
    — Est-ce que votre mari est là ? J’aurais quelques questions rapides à lui poser si cela ne vous dérange pas. 
 
    — J’allais partir faire quelques courses, mais allez-y, il est dans le jardin. 
 
    Madame Meyer lui indiqua le chemin avant de prendre son sac et de quitter la maison. Maddie suivit la direction indiquée et, après avoir traversé un salon confortable et franchi des grandes portes-fenêtres, elle arriva sur la terrasse. De là elle voyait Philippe Meyer marcher sur la pelouse et admirer la végétation. 
 
    — Monsieur Meyer ! l’interpella-t-elle. 
 
    Il se retourna d’un bond et, bien qu’étant à quelques mètres de Maddie, elle put lire la terreur dans son regard. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites ici ? Qui vous a laissé entrer ? 
 
    — C’est votre femme. Elle est très gentille. 
 
    — Trop gentille visiblement. Je n’ai rien à vous dire, allez-vous-en. 
 
    — Au contraire. Je pense que vous avez beaucoup de choses à dire. 
 
    Maddie savait qu’elle n’était pas en mesure d’exiger de lui des réponses et que le temps lui était compté avant qu’il ne la fiche à la porte. Elle décida d’y aller franchement. 
 
    — Vous connaissiez la détective, c’était votre maitresse. 
 
    — Pas du tout, je ne connaissais pas cette Florence. 
 
    — Mais vous vous rappelez de son prénom. 
 
    Philippe rougit mais ne répondit pas. 
 
    — Arrêtez de me prendre pour une idiote. Vous avez été vu dans la rue en train de l’embrasser et ensuite on vous a entendu vous disputer avec elle dans la boutique. 
 
    — Vous mentez, cracha-t-il. 
 
    — Vous savez bien que non, sinon comment je saurais tout ça ? Je ne peux pas l’inventer. Dites-moi la vérité. 
 
    — Dans la rue ce soir-là je me baladais avec ma femme, ce n’est pas interdit, si ? Et je ne sais pas d’où vous sortez cette histoire de dispute, mais ce n’était pas moi. 
 
    — Alors premièrement, la femme avec qui vous flirtiez était grande et brune. On reparle du physique de votre femme ou ça va aller ? 
 
    Philippe prit la remarque dans l’estomac. 
 
    — Deuxièmement, un témoin vous a vu entrer chez les Grimm, c’était vous, Philippe. 
 
    — C’était sûrement Gladys et Albert qui se sont disputés. Tout le monde savait qu’ils se querellaient sans arrêt. 
 
    — Bien essayé, mais Gladys n’était plus là depuis longtemps à ce moment-là. C’était vous dans la boutique ce soir-là. Vous vous disputiez avec votre maitresse. Dites-moi ce qu’il s’est passé ? 
 
    Philippe était extrêmement mal à l’aise. De la sueur coulait sur son visage et cela n’avait rien à voir avec la chaleur. Maddie l’avait perturbé plus qu’il ne l’aurait voulu. Il devait avoir le courage de la mettre dehors sinon il allait craquer. Mais il ne pouvait pas avouer sa liaison avec Florence. Il était déjà marié à l’époque et depuis à peine six mois, sa femme ne lui pardonnerait jamais, même si longtemps après. Elle considèrerait que leur vie était basée sur le mensonge. Il perdrait tout. 
 
      
 
    Quand il avait rencontré Florence la première fois, elle prenait un café avec Gladys Grimm. Elle avait été mal à l’aise, n’avait pas pris le temps de les présenter et avait prétexté un rendez-vous pour s’échapper. Elle espérait sûrement que ça couperait court à tout échange, mais l’inverse s’était produit. La scène les avait rapprochés et Philippe avait remplacé Gladys pour tenir compagnie à Florence. Il n’avait aucune intention particulière, hormis discuter. Ils avaient échangé pendant plusieurs heures et il avait succombé à son charme. Elle avait douze ans de plus que lui, mais son côté rebelle et aventurier l’avait séduit. Il était fou amoureux de sa femme, ils étaient jeunes mariés et tout allait pour le mieux entre eux mais elle était plus calme, moins exubérante. Et Florence avait débarqué dans sa vie comme une tornade. Ils avaient démarré une liaison passionnée que Philippe avait rapidement eu du mal à gérer. 
 
    Il retenait ce secret depuis si longtemps. Il serait si simple de tout dire, et si destructeur. 
 
    — Florence était votre maitresse. Avouez-le, vous ne pouvez plus le nier. 
 
    Maddie n’en pouvait plus d’attendre que Philippe se décide. Elle sentait qu’il ne manquait vraiment pas grand-chose pour qu’il craque. La tension était palpable. La vérité était là, à portée de main. Maddie était sûre qu’il avait besoin de se livrer et qu’elle lui offrait cette occasion. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? hurla soudain un homme derrière elle. 
 
    Elle sursauta et son cœur manqua un battement ou deux. Avant même qu’elle n’ait eu le temps de se retourner, il l’attrapa brusquement par le bras et commença à l’entrainer vers la sortie. 
 
    — Tu aurais dû la mettre à la porte cette fouineuse de bonne femme, cracha l’homme à Philippe. 
 
    En quelques enjambées, le vieil homme, dont elle estima l’âge à quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans, la traina jusqu’à l’entrée. Il la poussa ensuite dans l’allée sans ménagement. Maddie fut surprise par sa force. 
 
    — Maintenant,  fichez le camp et ne revenez plus, sinon… 
 
    Il laissa sa phrase en suspens. La formulation laissa Maddie mal à l’aise sans qu’elle ne puisse s’expliquer pourquoi. Choquée par ce qu’elle venait de vivre, elle marcha en titubant jusqu’à la rue. 
 
    Elle percuta un passant et s’excusa sans même le regarder. 
 
    — Ça va ? 
 
    — Oui, oui, répondit-elle tout en continuant son chemin. 
 
    — Tu es sûre ? insista-t-il en posant une main sur son épaule. 
 
    Maddie allait répliquer vertement quand elle reconnut Romain. Ne manquait plus que lui. Il l’avait déjà enguirlandée après l’avoir vue chez Albert puis chez Gladys. Elle s’attendait à une nouvelle soufflante. 
 
    — Ce n’est pas de tout repos de faire une enquête, n’est-ce pas ? 
 
    — Franchement, si c’est pour te moquer je ne suis pas d’humeur. 
 
    — Loin de moi cette idée. Je vois bien que tu es bouleversée. Et tu sors de chez Philippe Meyer. Alors soit il t’a révélé un secret incroyable et tu n’en es pas encore remise. Je veux bien être dans la confidence si c’est ça. Soit, il t’a jetée dehors et je ne pourrais pas le lui reprocher vu que tu n’as rien à faire là. 
 
    — Ni l’un ni l’autre, c’est un vieux bonhomme qui a débarqué d’un coup et m’a mise à la porte sans ménagement. Et Philippe Meyer n’a même pas réagi, tu te rends compte ? 
 
    — Qui était cet homme ? 
 
    — Aucune idée. Mais j’imagine que monsieur Meyer le connait. 
 
    — Entre la lettre anonyme et ça, tu devrais être plus prudente. Je ne voudrais pas que tu sois blessée. 
 
    Cette remarque rappela à Maddie qu’elle avait reçu une deuxième lettre. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il était inenvisageable qu’elle pleure devant lui. 
 
    — Je suis fatiguée, je vais rentrer chez moi. Au revoir. 
 
    — Attends, je vais te raccompagner. 
 
    — Pas la peine, lança-t-elle alors qu’elle avait déjà le dos tourné. 
 
      
 
    Maddie marchait avec grand peine. Son corps était douloureux comme si elle avait des courbatures. Le choc, bien que moral plus que physique, l’avait secouée. Qui était donc ce vieux bonhomme ? Et pourquoi l’avoir rudoyée si méchamment ? Elle ne voyait qu’une explication. Il connaissait le secret de Philippe et voulait l’empêcher de parler. Elle avait donc vu juste en allant l’interroger. Quel dommage qu’il soit arrivé avant qu’elle n’ait réussi à obtenir des aveux. Lui, à l’inverse, s’il s’était énervé comme ça, devait croire qu’il avait déjà fait des confidences ou était sur le point d’en faire. Quelle guigne ! Maddie était persuadée qu’il y avait une information capitale qui lui échappait. 
 
    Est-ce que les mots de menace avaient pu lui être adressés par Philippe ? Il semblait ne pas vouloir qu’on fouille dans son passé, mais son attitude passive d’aujourd’hui était incompatible avec celle d’un maitre chanteur. Le vieux en revanche, elle l’imaginait bien en corbeau maléfique. Il avait l’air du genre à ne pas vouloir qu’on s’occupe de ses affaires et à être prêt à tout pour tenir les gens à distance. Il l’avait prouvé assez violemment. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 38 
 
    Maddie passa les jours suivants à s’occuper de la décoration de la librairie et à imaginer les plans de l’appartement. Son esprit avait eu besoin de prendre l’air et d’oublier un peu la mort de Florence. Elle retrouva le sourire, ses amis l’avaient soutenue après l’agression dont elle avait été victime. Gabriel avait failli aller trouver Philippe pour lui demander de s’expliquer, mais Maddie l’en avait dissuadé. Elle n’avait pas reçu de nouvelle lettre de menace, mais son cœur se serrait à chaque fois qu’elle rentrait ou sortait de chez elle. Cet appartement, qui était son premier logement vraiment à elle et qui aurait dû lui apporter tant de bonheur, était devenu un lieu d’inquiétude. Cela plongeait Maddie dans une grande tristesse. Le fait d’imaginer les travaux qui y seraient faits lui faisait du bien et l’aidait à se projeter dans des jours meilleurs. Mais, elle en était persuadée, elle devait résoudre cette affaire avant l’ouverture de la boutique. Sinon il y aurait toujours un voile d’inquiétude qui planerait au-dessus de sa tête. 
 
    Quelques jours plus tard, elle réussit à convaincre Gabriel d’aller voir les gendarmes avec elle pour avoir des informations sur l’enquête. Un regard de chat et une supplication avaient suffi à le convaincre. Il était tout aussi désireux qu’elle de reléguer cette histoire au passé, quelle qu’en soit l’issue. 
 
      
 
    Ils prirent la voiture de Gabriel pour s’y rendre. C’était une vieille Renault 9 blanche dont il prenait soin, mais qui relevait davantage du véhicule de collection. Maddie trouvait qu’elle faisait beaucoup de bruit, mais comme se plaisait à le dire Gabriel, au moins elle permettait de se déplacer. C’était toujours mieux que pas de voiture du tout. Maddie avait compris le message et se tut. 
 
    Quand ils arrivèrent au commissariat, ils apprirent que le lieutenant Laloi était sur le terrain et ne serait pas de retour avant une bonne heure. Le brigadier à l’accueil leur proposa de voir un collègue, mais ils déclinèrent, préférant parler à Romain directement. Ils savaient que les autres gendarmes ne leur diraient rien. Mais ils se gardèrent bien de donner la vraie raison au brigadier, se contentant de dire qu’ils reviendraient plus tard, que ce n’était pas urgent. 
 
    — On retourne à la maison, du coup ? demanda Maddie, dépitée. 
 
    — Non, il y a plusieurs concessionnaires dans le coin, allons nous balader un peu. 
 
    Maddie accepta. L’idée lui plaisait. 
 
    Ils passèrent deux heures à piétiner dans les allées des parkings où se côtoyaient des dizaines et des dizaines de voitures d’occasion de toutes sortes jusqu’à ce que Maddie ait un coup de cœur. 
 
    — Ce n’est pas un utilitaire ça ! la rabroua Gabriel. 
 
    — Mais c’est canon, j’adore ! 
 
    — Et quand tu auras besoin de transporter du matériel, tu feras comment ? 
 
    — Honnêtement ça ne va pas m’arriver tous les jours. Et en cas de besoin, je louerai un véhicule comme la dernière fois quand j’ai cherché les meubles. 
 
    — Tu essayes de te convaincre ou tu y crois vraiment ? 
 
    — Les deux, répondit Maddie en riant. 
 
    Gabriel l’obligea quand même à essayer le véhicule et posa plusieurs questions techniques avant de donner son aval à Maddie. Elle n’en avait pas réellement besoin, mais il tenait à s’assurer qu’elle ne se faisait pas avoir. Le fait que le garage existe depuis de nombreuses années et qu’il offre une garantie de six mois sur le véhicule l’avait rassuré. Heureusement Maddie avait sur elle son permis et une pièce d’identité et tous les documents utiles étaient stockés sur son cloud donc accessibles. Elle prit l’option de payer sa voiture avec un crédit pour ne pas dilapider ses économies. Les travaux dans l’appartement seraient supérieurs aux prévisions et étaient nécessaires. Il était donc plus prudent de ne pas se démunir totalement de ses économies. 
 
    Ils patientèrent encore un très long moment le temps d’accomplir les formalités. 
 
    Ravie de son achat, Maddie se mit fièrement au volant et suivit Gabriel jusqu’à la gendarmerie. 
 
    — Elle est belle, hein ? 
 
    — Elle est très jolie, oui. Allez, viens maintenant. Tu auras tout le loisir de l’admirer quand elle sera garée devant la boutique. Mais au moins moi je pourrais être tranquillement installé dans le canapé avec une tisane plutôt que de poireauter bêtement pendant que tu t’extasies. 
 
    — Rabat-joie, grommela Maddie en le suivant à l’intérieur. 
 
      
 
    Cette fois-ci le lieutenant était présent et les attendait. 
 
    — Bonjour à tous les deux. Je m’étonnais de ne plus avoir de vos nouvelles, j’ai failli m’inquiéter. 
 
    Comme Maddie et Gabriel se regardaient sans comprendre, il précisa sa pensée. 
 
    — J’ai plutôt l’habitude de vous trouver sur mon chemin. Vous m’avez presque manqué. 
 
    Maddie ne retint que le mot presque et prit la mouche. 
 
    — Nous aimerions savoir où en est l’enquête, demanda Gabriel. 
 
    Romain ne se fit pas prier et leur fit un rapide résumé. 
 
    — Nous avons quelques nouveaux éléments. Un voisin de l’endroit où logeait Florence l’a vue partir ce soir-là avec un homme. Il était persuadé qu’il était de la région, car son visage lui disait quelque chose, mais n’avait pas pu se rappeler de qui il s’agissait. En revanche, il se souvenait de la marque et de la couleur de la voiture. 
 
    — Si longtemps après, c’est vraiment fiable comme information ? s’étonna Gabriel. 
 
    — Nous lui avons fait la même remarque. Mais son beau-frère avait un véhicule identique à l’époque. C’était une sorte de moyen mnémotechnique de mémorisation qui lui a permis de s’en souvenir. Nous avons donc cherché qui avait ce genre de véhicule dans le coin à l’époque et nous avons découvert qu’il n’y avait qu’une seule personne, Philippe Meyer. 
 
    — Ah, je savais qu’il n’était pas clair celui-là ! s’exclama Maddie. Ça confirme qu’il avait une aventure avec elle comme on s’en doutait. Et toi tu n’étais donc pas là par hasard quand je t’ai croisé en sortant de chez lui. 
 
    — Bien sûr que non, j’avais une enquête à mener. Et d’ailleurs je sais qui est ton agresseur maintenant. Il s’agit de son père, Charles Meyer. 
 
    — Et c’était quoi son problème ? Pourquoi il m’a jetée dehors comme ça ? 
 
    — D’après lui il n’aime pas les fouineurs. Il était au courant de la liaison de son fils avec cette détective et avait soi-disant peur pour la réputation de sa famille et pour le couple de son fils. C’est plausible. 
 
    — Un peu excessif, non ? 
 
    — Il est sanguin, c’est certain. 
 
    — Et il a dit quoi, Philippe Meyer ? 
 
    — Je l’ai emmené dans nos locaux pour l’interroger. Vu l’attitude de son père j’ai jugé ça préférable. Il n’a pas mis longtemps à cracher le morceau. Il a avoué avoir eu une liaison avec Florence. 
 
    — Je vous avais bien mâché le travail en lui mettant la pression, se vanta Maddie. 
 
    Romain sourit. Cette femme était déconcertante. Il ne savait pas si elle était vaniteuse ou si son enthousiasme naturel lui jouait des tours. 
 
    — C’est lui le meurtrier ? demanda Gabriel. 
 
    — Il nous a dit que non. Il nous a même suppliés en pleurant de ne rien dire à sa femme. 
 
    — Et vous le croyez ? interrogea Maddie. 
 
    — Difficile à dire. Il avait un mobile, mais il n’est pas le seul. Et nous n’avons pas davantage de preuves contre lui que contre les autres suspects. 
 
    Maddie se dit que la police avait comme elle trop de suspects dont elle ne savait que faire. 
 
    — Je sais que tu es retournée voir Sonia Diaz, enfin Gladys Grimm. Raconte-moi ce qu’elle t’a dit, intima Romain. 
 
    — Tu serais vexé qu’elle m’ait parlé et pas à toi malgré ton odieux chantage ? 
 
    En réalité c’était Maddie qui était vexée d’avoir été percée à jour. 
 
    — De quoi tu parles ? 
 
    — Elle m’a dit que tu l’avais menacée de l’envoyer en prison pour polygamie si elle n’avouait pas le meurtre. 
 
    — N’exagérons rien. Ok, je lui ai peut-être suggéré qu’on pourrait plaider en sa faveur si elle nous disait réellement ce qui s’était passé ce soir-là, mais je ne lui ai pas mis la pression à ce point-là. Et je n’ai aucune envie d’envoyer une femme de plus de quatre-vingts ans en prison. Malgré tout, l’usurpation d’identité constitue un délit et la polygamie aussi. Elle devra répondre de ces accusations. Et plus nous en saurons sur la réalité des faits, plus nous serons susceptibles de l’aider. 
 
    — Vraiment ? Même si elle vous avoue avoir commis le crime ? 
 
    — Donc c’est bien elle ? répondit le lieutenant avec un sourire satisfait. 
 
    — Pas du tout. Elle nie farouchement depuis le premier jour et je la crois. 
 
    — Parce que c’est une vieille femme toute gentille ? Pas très objectif comme argument. 
 
    — Non, parce que d’autres éléments plaident en sa faveur. 
 
    — Je t’écoute, fit Romain en s’asseyant bien au fond de son fauteuil et en croisant les bras sur son torse. 
 
    Maddie saisit l’occasion et en profita pour frimer et lui montrer que, contrairement à ce qu’il pensait, elle était une bonne enquêtrice. 
 
    — En relisant les carnets de Gladys, je me suis posé beaucoup de questions. Tu as dû te rendre compte aussi qu’on avait l’impression qu’il y avait beaucoup de personnes au même moment chez les Grimm ce soir-là, dont Gladys. Mais elle jure que ce n’était pas elle. Et on sait que Gladys et Florence se ressemblaient beaucoup, au point que Gladys a pu utiliser ses papiers à la douane sans que personne ne tique. Philippe a avoué avoir eu une aventure avec Florence. C’était donc bien elle qu’il embrassait dans la rue avant d’aller chez les Grimm et c’est aussi elle que la voisine a vue marcher devant la boutique en croyant que c’était Gladys. Cela situe bien Florence à la boutique le soir du crime et non Gladys. 
 
    Décidément, bien que très agaçante parfois, cette femme était douée pour extorquer des informations aux gens, pensa Romain. Mais la déstabiliser l’amusait. 
 
    — Elles étaient peut-être là toutes les deux. L’une qui embrassait le mari volage et l’autre qui rentrait chez elle. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 39 
 
    — Ça serait un peu gros, non ? suggéra Gabriel. 
 
    — Je suis assez d’accord avec vous, répondit-il en s’amusant du regard outré de Maddie qui comprenait qu’il s’était moqué d’elle avec cette suggestion. 
 
    — Tout ceci n’explique pas pourquoi Philippe est resté presque trois quarts d’heure dans ce fichu bâtiment, pesta Maddie. Tu as peut-être une idée lumineuse toi, le super enquêteur ! 
 
    Il avait des théories, mais aucune certitude à ce stade. Maddie prit son silence pour un aveu de faiblesse et poursuivit. 
 
    — Eh bien moi j’en ai deux. 
 
    Là elle avait piqué la curiosité du lieutenant qui devait reconnaitre qu’il n’avait pas l’imagination de la pétillante libraire. 
 
    — Je suis certaine que Philippe est allé trouver Albert dans son appartement. Il était seul puisque Gladys et Gabriel étaient partis à ce moment-là. C’est en descendant qu’il a entendu du bruit et qu’il est passé par la porte secrète. 
 
    — Ça, tu me l’avais déjà dit, tu me l’avais même montrée. 
 
    — Tu me laisses finir ou pas ? Bref, il est possible qu’il devait retrouver Florence, mais ça j’ai du mal à y croire. Mais pourquoi lui donner rendez-vous dans la boutique ? Je pense donc qu’il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit là. Je pense même qu’il l’a surprise en train d’essayer de voler les toiles d’Albert. Et là, deux possibilités. La première, ils se battent et il la tue, par accident ou non. La deuxième, elle n’était pas seule et il se retrouve face à Florence et ses complices. D’après la femme de l’agence de détectives, le frère de Florence faisait des cambriolages avec des amis, il est possible que Florence ait pris la relève pendant que son charmant frère était en prison. Donc là, j’imagine qu’il essaye de la dissuader pendant un long moment et qu’en désespoir de cause il s’en va. Peut-être aussi avait-il peur de ses complices. 
 
    — Bonne théorie, mais la deuxième version n’est pas possible. 
 
    — Bien sûr que si. Les complices ont eu peur que Florence les balance alors ils l’ont tuée et emmurée sur place. Ils espéraient sûrement garder le butin pour eux et, au passage, récupérer l’argent du précédent casse qu’elle avait toujours. 
 
    — Ça ne colle pas. Rien n’a été volé. Pourquoi l’assassiner et perdre un temps fou à la cacher dans un mur pour ne rien prendre ? C’est idiot. Et ses complices étaient en prison à ce moment-là pour une tentative de cambriolage, c’était pour ça qu’elle avait un sac rempli d’argent avec elle. En attendant leur sortie, elle avait tout vendu à un receleur et avait récupéré du cash. Et oui tu vois, nous aussi on enquête, dit Romain fier de lui. Et ça nous fait deux suspects en moins. 
 
    — On en revient à Philippe. C’était lui qui avait le plus à perdre. On est quasiment sûrs que Florence était venue cambrioler la boutique ce soir-là, sinon elle n’avait rien à y faire. Philippe, en plus d’être infidèle, aurait pu être accusé de complicité. Je suis sûre que c’est lui qui a mis les lettres de menaces sous ma porte. Il pouvait passer n’importe quand à la boutique voir son fils sans que personne ne s’interroge sur sa présence. Tu en penses quoi, Romain ? 
 
    — LES lettres ? s’indigna-t-il. Parce que tu en as reçu d’autres ? 
 
    Le gendarme était scandalisé qu’elle lui ait caché tout ça et sermonna aussi Gabriel. 
 
    — Je ne suis pas son père ! se défendit-il. Et puis elle ne m’écoute pas davantage que vous. 
 
    — Tu te rends compte que tu te mets en danger ? Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé quand on s’est vus ? 
 
    — J’étais humiliée après ce que je venais de vivre, alors j’ai gardé cette information pour moi. 
 
    — Tu reçois des menaces à plusieurs reprises et tu gardes ça pour toi pour des gamineries ? Tu es inconsciente ou quoi ? 
 
    —  J’ai eu l’impression que tu te moquais de moi, lâcha-t-elle presque en criant. Et puis la fois d’avant tu étais parti à la va vite soi-disant parce que tu étais « attendu » alors que je venais de te révéler un élément important en te parlant de la porte secrète. J’avoue que ça m’a un peu vexée. 
 
    Elle n’aurait su dire lequel des deux hommes entre Gabriel et Romain était le plus surpris de sa tirade. 
 
    — Ah ben, j’ai bien fait de venir, moi ! On s’amuse bien ici. 
 
    Maddie jeta un regard noir à Gabriel qui ne se laissa pas impressionner. 
 
    — Tu devrais éviter de tirer des conclusions hâtives. C’est la base pour tout bon détective. 
 
    Romain avait parlé doucement, ce qui agaça encore davantage Maddie.  
 
    Un silence gêné suivit. Elle ne s’attendait pas à se laisser déborder de cette façon par ses émotions. Elle se reprochait son impulsivité. Ils devaient tous les deux la prendre pour une idiote, maintenant.  
 
    — Bon, et maintenant j’aimerais revenir sur ces lettres. Je n’avais pas fait de copie de la première, mais j’espère que vous l’avez gardée, demanda-t-il en regardant Maddie puis Gabriel. 
 
    La jeune femme hocha la tête. 
 
    — La première, vous l’aviez lue, elle disait “MÊLE-TOI DE TES AFFAIRES, ARRÊTE DE FOUINER” et la deuxième était plus directe, il était écrit “ARRÊTE DE FOUINER SALE GARCE, SINON”. Je m’inquiète pour elle. 
 
    — Je t’entends, tu sais ? fit Maddie à l’attention de Gabriel. 
 
    — Tant mieux, peut-être qu’à deux nous arriverons à te faire entendre raison. C’est sûrement le tueur qui t’envoie ces mots et nous ne savons pas jusqu’où il peut aller pour te faire taire. Et comme tu n’es pas très discrète… 
 
    — J’avoue que j’ai beaucoup entendu parler de toi, Maddie. J’ai l’impression que chaque personne que j’interroge a d’abord été vue par toi. Ça a pu donner l’impression au tueur que c’est toi qui nous mettais sur les pistes. C’est vexant pour nous et c’est aussi agaçant car tu dévoiles les pistes aux témoins alors que parfois nous aurions aimé nous servir de l’effet de surprise. 
 
    — Si ça se trouve, c’est un de tes collègues gendarmes qui veut me faire peur. 
 
    — C’est bien d’exploiter plusieurs pistes, mais il ne faut pas aller trop loin quand même ! 
 
    — En réalité je n’ai pas parlé à tant de personnes que ça. À Klatsch il y a Patricia, Claudia, Albert et Philippe. C’est tout, je crois. J’ai aussi évoqué le sujet vaguement avec Audrey et Etienne. 
 
    — Ce qui fait déjà du monde. Mais ce n’est pas forcément l’un d’eux. Peut-être un proche ou carrément quelqu’un d’autre à qui personne n’a parlé, mais qui préfère couper court avant que cela ne risque d’arriver. 
 
    — Pourquoi pas, oui, répondit Maddie dubitative. Mais je pense à un truc, quand le père de Philippe m’a mise dehors il m’a traitée de fouineuse et m’a menacée en disant sinon et en laissant le mot en suspens. 
 
    — Oui, et ? demanda Gabriel. 
 
    — Le deuxième mot de menace. C’était pareil. 
 
    — C’est vrai que la similitude est troublante, mais ce ne sont pas des mots inhabituels non plus, tempéra Romain. Et quelle serait sa motivation ? 
 
    — Que je ne révèle pas l’adultère de son fils. 
 
    — Quarante ans après ? s’étonna Gabriel. 
 
    — C’est vraiment une cause de crise conjugale après tout ce temps ? Il n’y a pas prescription ? renchérit Romain. 
 
    — Vous plaisantez, j’espère ! C’est bien une remarque d’homme ! s’indigna Maddie. 
 
    — Décidément tu es à fleur de peau aujourd’hui. Nous allons réinterroger Philippe sur sa liaison, mais aussi sur la présence de Florence près de chez les Grimm ce soir-là.  
 
    — Et au sujet des lettres aussi, rajouta Maddie. 
 
    — Mais bien sûr, mademoiselle. 
 
    Maddie sourit. 
 
    — Allez ouste maintenant ! Si vous n’avez pas d’autres choses à me dire, je vais me remettre au travail, j’ai cru comprendre que vous attendiez mes comptes-rendus avec impatience. 
 
    Gabriel le remercia chaleureusement.  Le lieutenant les raccompagna jusqu’à la sortie. 
 
    — Maddie, tu as deux minutes s’il te plait ? l’interpella-t-il. 
 
    La jeune femme se retourna et fit signe à Gabriel de ne pas l’attendre. 
 
    — Dans la journée, j’avais récupéré un chien errant que j’avais installé chez moi et je ne voulais pas rentrer trop tard de peur qu’il fasse des bêtises. Voilà par qui j’étais attendu. En revanche, sache que je te donne cette explication uniquement parce que je t’apprécie et que j’ai compris que j’avais été blessant bien malgré moi. Je ne me sens pas obligé de me justifier sur la façon dont je vis ma vie. Je n’estime pas avoir de comptes à te rendre. Nous sommes bien d’accord ? 
 
    — Evidemment que nous sommes d’accord, confirma Maddie. 
 
    — Très bien, comme ça plus de malentendus entre nous et plus de cachotteries de ta part au sujet de l’enquête. Rentre bien. On se revoit bientôt. 
 
    Romain fit demi-tour et retourna à son bureau, laissant Maddie sur le parking. 
 
      
 
    « Heureusement que j’ai ma nouvelle voiture pour me remonter le moral », pensa-t-elle. Puis, sur une envie instinctive, elle démarra et prit la direction de l’appartement de son amie Emma. Cela faisait quelques jours qu’elle ne l’avait pas vue et elle lui manquait. 
 
    Elle se gara avec beaucoup de précautions dans la rue et laissa une bonne distance avec les voitures autour. Fièrement, elle appela ensuite son amie et lui demanda de descendre. Ce qu’elle fit après avoir ronchonné puis cédé à l’insistance de Maddie. 
 
    — Me voilà, déclara-t-elle en la prenant dans ses bras. Tu as de la chance que je t’aime. J’étais tranquillement pieds nus chez moi. 
 
    — Regarde ! déclara Maddie en tendant les deux bras en direction de sa voiture. 
 
    — Quoi, le trottoir ? 
 
    — Mais non Em, la voiture. 
 
    — La coccinelle là ? C’est la nouvelle version, je l’aime bien. Bon en jaune elle est flashy mais c’est une chouette voiture. Tu aurais pu te contenter d’en prendre une photo et de me la montrer tranquillement là-haut, râla Emma qui opérait déjà un demi-tour pour rentrer chez elle. 
 
    — Sérieusement ! Je te montre ma nouvelle voiture et c’est tout ce que tu trouves à dire ? 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 40 
 
    — C’est ça le super utilitaire que tu voulais pour, je te cite, « être super pratique pour le boulot » ? 
 
    — Ne te moque pas, elle était trop belle, j’ai craqué. 
 
    — Je vois ça. Mais une New Beetle jaune, vraiment ? Dans le genre voiture où il n’y a pas de place et quasiment pas de coffre, tu pouvais difficilement faire moins bon choix. 
 
    — Tu abuses ! Il y a quand même de la place. 
 
    Joignant le geste à la parole, Maddie ouvrit le coffre et les portières. 
 
    — Tu vois ! s’exclama-t-elle. 
 
      
 
    Finalement Maddie et Emma passèrent une excellente soirée. Elles parlèrent beaucoup de la voiture dans laquelle Maddie promit de l’emmener faire un tour rapidement, mais aussi de l’entreprise d’Emma. 
 
    — Il y a trois boutiques maintenant qui exposent mes bougies, dont deux sur Gros-Baden. Il y avait déjà Audrey et maintenant il y a aussi la fleuriste, tu sais celle qui fait l’angle avec les belles décos en bois à l’extérieur. 
 
    — Ah oui, je l’aime bien celle-là. Tu n’as pas tenté ta chance chez ce vieux grognon de monsieur K. ? 
 
    — Tu plaisantes, j’espère ? Il m’a déjà vue avec toi, il m’aurait mise à la porte direct. En revanche, Audrey était un peu tendue cette semaine quand j’ai été renouveler le stock. Elle m’a dit que tu avais mis un sacré bazar chez son père et que son grand-père en avait parlé pendant quelques jours. Il était furieux. Bon, elle a bien vu que je n’étais pas au courant et du coup elle s’est calmée. Qu’est-ce que tu as fabriqué encore ? Préviens-moi quand tu énerves mes clients, que je me prépare ! 
 
    Maddie lui raconta son entrevue avec Philippe et ce qu’ils avaient appris de Romain. 
 
    — Je comprends mieux, fit Emma les yeux écarquillés. Sacré filou, le Philou ! 
 
    Les deux amies sourirent et changèrent de sujet. 
 
    — Ça fait trop longtemps que je n’ai pas vu les avancées dans la boutique. Tu en es où ? 
 
    — Bientôt l’ouverture, j’ai choisi une date. Ça sera samedi la semaine prochaine. 
 
    — Mais c’est le premier avril !  
 
    — Justement, je trouve que c’est idéal. C’est marrant et ça va faire parler de moi. 
 
    — C’est malin. Tu seras déjà prête ? C’est dans quoi, dix jours ? 
 
    — Oui, j’ai la trouille, mais il faut que je me lance, je ne peux pas retarder indéfiniment l’ouverture. Ça fait quelques mois maintenant que je ne travaille plus, que je n’ai plus de salaire et que je ne fais que dépenser de l’argent. 
 
    — Vu comme ça, ça craint. 
 
    — Oui, fit Maddie en grimaçant. Mais ça va, il n’y a plus que les étagères et le comptoir à installer et Étienne m’a promis que ça serait prêt à temps. La déco j'en fait mon affaire. Je ne me mets pas trop la pression. Me connaissant je vais la changer dix fois avant qu’elle me plaise. 
 
    — Dix fois avant l’ouverture et au moins cinquante autres après !  
 
    — C’est clair. Mais c’est normal, j’ai besoin de m’inspirer des lieux, de la circulation, de l’ambiance. J’adapterai au fur et à mesure. 
 
    — Comme ça les clients reviendront chaque semaine, ne serait-ce que pour voir la nouvelle déco. 
 
    — Ça me fait déjà une animation, et pas chère en plus. 
 
    — Plus les bougies ! 
 
    — Qui auront une place de choix, bien entendu. Il faudra d’ailleurs que tu m’en fasses à thème pour la librairie. 
 
    — Tu vas rire, mais j’ai commencé à y réfléchir. Je ne te dis rien pour l’instant, j’y travaille encore et je te ferai la surprise. 
 
    Maddie rentra tard chez elle, mais remplie de bonnes ondes et détendue. Passer la soirée avec son amie lui avait fait du bien. 
 
      
 
    Le lendemain matin, revigorée, elle s’attaqua à la poursuite de la décoration dans la boutique. Elle géra également quelques livraisons. Elle commençait à recevoir pas mal de livres. Elle avait aussi de la lecture, beaucoup de lecture en retard. Afin d’avoir un large choix d’auteurs auto-édités, elle avait lancé un appel sur les réseaux sociaux et avait eu de nombreuses réponses d’auteurs qui souhaitaient avoir de la visibilité chez elle. Elle avait donc commandé un nombre conséquent de romans, essentiellement policiers, thriller et polar cosy, ses lectures de prédilection. Mais également quelques autres qui l’avaient attirée pour leur couverture ou leur histoire. Afin de signaler ses coups de cœur à ses clients, elle voulait en lire le maximum. En bonne libraire elle voulait être au top pour les conseiller. 
 
    En fin de matinée, lasse de tous ces préparatifs, Maddie s’octroya une pause. Elle sortit une table et une chaise sur le trottoir et s’y installa avec un café crème. Le soleil brillait ce jour-là et la jeune femme ferma les yeux pour profiter de la chaleur. 
 
    — Salut voisine ! 
 
    En ouvrant les yeux, Maddie vit une silhouette à contre-jour et eut du mal à reconnaitre Patricia. 
 
    — Bonjour. Comment tu vas ? Je prenais un peu le soleil, tu veux te joindre à moi ? 
 
    Patricia s’empressa d’accepter et Maddie alla lui chercher une chaise. Comme à chacun de leurs échanges, la discussion démarra par des banalités avant d’embrayer sur l’enquête. 
 
    Patricia dit à Maddie qu’elle avait vu le père de Gabriel venir à deux reprises. Une fois, elle l’avait croisé dans la rue devant la boutique, une autre fois elle l’avait vu devant la porte de l’appartement, il semblait renouer ses lacets. Elle n’y avait pas plus prêté attention que ça. 
 
    — Ça m’a étonnée, j’croyais qui z’étaient fâchés ces deux-là. 
 
    — C’est vrai qu’ils ne se voient pas plus que ça, mais après tout ce n’est pas anormal non plus qu’un père vienne rendre visite à son fils. D’autant plus qu’ils habitent la même commune. 
 
    Maddie avait pris un ton faussement naturel pour ne pas ajouter aux soupçons de sa voisine. Certes, elle n’était pas au courant pour les lettres anonymes, enfin normalement pas, mais il était inutile que de nouveaux ragots circulent au sujet d’Albert. Elle changea donc de sujet et parla de sa boutique en espérant que Patricia y porte autant d’intérêt qu’à l’enquête. Et là elle pourrait faire circuler tous les ragots qu’elle voulait, pensa Maddie. Toute publicité était bonne à prendre. 
 
    Une fois Patricia partie, la jeune libraire reprit ses réflexions. Elle n’y comprenait plus rien. 
 
    Que faisait Albert dans le coin ? Gabriel n’avait jamais parlé de visites de son père. Elle se demanda si les messages de menace pouvaient venir de lui. Elle était horrifiée de cette pensée, car cela voudrait dire qu’il avait quelque chose à se reprocher. 
 
    Gabriel la rejoignit peu après pour déjeuner. Elle entama la conversation sans trop savoir comment aborder le sujet puis choisit d’être directe. 
 
    — Gabriel, ne le prends pas mal, mais si j’en crois les dires de Patricia, ton père était dans le coin à deux reprises récemment. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Il trainait près de la boutique. Elle l’a vu aussi se pencher au niveau de la porte de l’appartement. Elle a pensé que c’était pour lacer ses chaussures, mais je me demande si en réalité il ne glissait pas une enveloppe sous la porte. 
 
    Le visage de Gabriel s’assombrit. 
 
    — Je ne veux pas tirer de conclusions hâtives, je sais que c’est un de mes défauts, mais imagine que Philippe dise la vérité et qu’il n’ait pas tué Florence. Peut-être que c’est Albert qui a entendu du bruit et qui a surpris Florence en train de le voler ? Lui aussi aurait pu se battre avec elle et la tuer par accident. 
 
    — Et comment tu justifies tout le temps passé par Philippe chez mon père ? 
 
    — Philippe assure avoir discuté longuement avec Albert. Ton père a pu vouloir dire le contraire pour que Philippe soit suspecté à sa place. 
 
    — J’ai envie de vomir. 
 
    — Je ne dis pas que c’est obligatoirement ce qui s’est passé, mais là il y a de quoi se poser des questions, non ? 
 
      
 
    Dans l’après-midi, Maddie et Gabriel retournèrent demander des comptes à Albert qui s’énerva et accusa Gabriel d’être bien ingrat. 
 
    — Comment peux-tu m’accuser après ce que j’ai fait pour toi ! hurla Albert. 
 
    Gabriel ne comprenait rien à ce que disait son père. 
 
    — Mais de quoi tu parles ? 
 
    — Je t’ai vu ce soir-là refermer la porte secrète et partir en vitesse comme un voleur. Mais je n’ai jamais rien dit. Ni pendant l’enquête sur la disparition de Gladys ni là quand ils ont trouvé le corps de la détective. Et je ne t’ai jamais rien dit non plus. 
 
    — Mais tout naturellement tu as cru que je l’avais tuée ? 
 
    — Que faisais-tu là si ce n’est pas toi ? Pourquoi tu n’es pas monté ? 
 
    — J’en avais l’intention, figure-toi. J’étais juste venu chercher un jeu et j’ai entendu des bruits de voix dans la boutique. Mais je n’ai pas ouvert le passage, je me suis collé contre la porte pour écouter et j’ai cru que c’était Gladys et toi qui vous disputiez une fois de plus ! J’en avais marre de vos querelles et celle-là était particulièrement violente. 
 
    — En gros chacun de vous a cru que c’était l’autre. Et aucun de vous n’a rien dit, vous vous êtes protégés l’un l’autre. C’est trop mignon. 
 
    Les deux hommes regardèrent Maddie comme si elle venait de dire une énorme bêtise. 
 
    — Quoi ? J’aime mieux ça plutôt que l’un de vous soit coupable. J’ai juste une dernière question, pourquoi être venu à l’appartement sans sonner ni rien dire ? 
 
    — Je n’ai pas osé, grommela Albert. Mais ce n’était pas moi qui me disputais avec Gladys. 
 
    — Et tu n’as rien entendu ? Des gens hurlent chez toi, mais toi ça ne t’inquiète pas ? s’étonna Gabriel qui ne savait plus quoi penser de la situation. 
 
    — Si, bien sûr. Pourquoi crois-tu que je t’ai vu ? Justement, j’allais descendre voir qui faisait ce raffut. Et je t’ai vu, toi. Alors je suis rentré, j’ai refermé la porte et j’ai continué à boire. Ce n’est pas glorieux, mais c’est comme ça. Ensuite je me suis sûrement endormi assez vite, car je n’ai plus rien entendu. 
 
    — Et pour le mur ? demanda Maddie 
 
    — Quoi, le mur ? 
 
    — Vous vous rappelez quand il a été construit, si c’était avant cette nuit-là ou le lendemain ? 
 
    — Je n’en sais fichtre rien. Je n’inspectais pas les travaux tous les jours. Et quand bien même, je n’aurais pas fait le rapprochement avec la disparition de Gladys. À aucun moment je n’ai imaginé qu’elle pouvait être enterrée dans la boutique. Faut être tordu pour penser à un truc pareil ! 
 
    — Je reconnais que ça ne m’a pas traversé l’esprit non plus, avoua Gabriel. 
 
    Le téléphone de Maddie bipa. Romain lui avait envoyé un message disant qu’il était devant chez elle et souhaitait lui parler. 
 
    — Il faut que j’y aille. 
 
    — Je viens avec toi, lui répondit Gabriel. 
 
    Maddie ne fit aucun commentaire et se contenta de se lever. 
 
    — Je reviendrai te voir papa, je crois que nous avons des choses à nous dire et du temps à rattraper. 
 
    Albert se contenta de sourire et de hocher la tête. 
 
      
 
    

  

 
   
    Chapitre 41 
 
    — Tu peux ralentir un peu le pas s’il te plait ? demanda Gabriel.  
 
    — Je suis curieuse de savoir ce qu’il veut nous dire. Peut-être qu’il a de nouvelles informations. 
 
    — Oui, mais bon, nous ne sommes plus à quelques minutes près. Et si je fais un infarctus sur le chemin, tu seras bien avancée ! 
 
    — Arrête de dire des bêtises ! lui répondit-elle tout en ralentissant le pas. 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, ils retrouvèrent Romain devant la boutique en grande discussion avec Patricia. Maddie craignait qu’elle ne lui ait fait les mêmes confidences qu’à elle. Ses doutes se confirmèrent rapidement. 
 
    — Merci pour votre aide, madame. 
 
    — Oh appelle-moi Patricia, minauda-t-elle. 
 
    — Très sympathique votre voisine, lança-t-il alors qu’elle s’éloignait. Et je constate que vous me faites encore des cachotteries, tous les deux.  
 
    Ils allaient répliquer pour se défendre quand il ajouta : 
 
    — Vous me proposez un café ou c’est moi qui vous invite au poste ? 
 
    Le choix était vite fait et Maddie ne se donna pas la peine de lui apporter une réponse. 
 
    Arrivés à l’appartement, ils furent surpris de trouver Emma qui s’affairait en cuisine. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ? Comment es-tu entrée ? 
 
    — J’ai la clef, dit-elle en la sortant de sa poche de pantalon. Rappelle-toi, tu me l’as donnée pour te faire pardonner tes mensonges. 
 
    — C’est vrai, j’avais oublié. 
 
    — Je voulais vous faire des lasagnes, mais j’avais la flemme de les préparer chez moi et de les ramener ici. Alors je me suis dit qu’on pourrait les préparer ensemble. Comme il n’y avait personne, j’ai commencé. 
 
    — Excellente idée, lança Romain, j’espère qu’il y en aura assez pour quatre, j’adore les lasagnes. 
 
    — Largement assez, mais je viens à peine de commencer donc il va falloir être patient. 
 
    — Pas de soucis, j’ai deux ou trois choses à vous dire en attendant. Ça nous occupera. Et Maddie me doit un café, ajouta-t-il en souriant à pleines dents. 
 
    Maddie s’exécuta et prépara des cafés pour tout le monde, dont un avec une touche de Baileys et de la chantilly pour elle. Les autres avaient décliné les extras. Mais la jeune femme sentait qu’un café doudou lui serait nécessaire. 
 
    — Alors, il a avoué ? 
 
    — Non, mais nous n’avons plus vraiment de doutes. Nous sommes allés le chercher chez lui encore hier soir en espérant profiter de l’effet de surprise pour le faire parler. Il a réitéré ses aveux sur sa liaison avec la détective. Nous l’avons confronté à tous les faits et les témoignages et après plusieurs heures d’interrogatoire il nous a raconté son histoire. 
 
    — Quel genre d’interrogatoire ? demanda Emma, soupçonneuse. 
 
    — Pour qui nous prenez-vous ? Je souhaite trouver le vrai coupable, pas un coupable au hasard qui m’arrange. 
 
    Romain raconta ensuite que Philippe avait parlé de sa relation avec Florence. Ils s’étaient rencontrés par hasard à Gros-Baden. Philippe avait vu Gladys à la terrasse d’un café avec Florence. Il s’était approché pour la saluer. Il avait immédiatement compris qu’elle était mal à l’aise d’avoir été surprise avec Florence. Elle l’avait salué brièvement puis avait prétexté devoir partir pour éviter de lui présenter son interlocutrice. Elle n’avait pas imaginé qu’après son départ Philippe allait rester discuter avec Florence. C’était comme ça qu’ils avaient sympathisé, de façon innocente dans un premier temps. Rapidement Philippe avait été flatté de l’attention que lui portait Florence et le soir même ils entamaient une liaison. Ils se voyaient en cachette à Gros-Baden, car sa femme n’y allait que très rarement. Philippe avait reconnu que le soir de la disparition de Gladys, il était allé chercher Florence au logement qu’elle louait dans le village à côté de Klatsch. Ils avaient prévu de sortir après que Philippe soit passé chez les Grimm. Il avaitconfirmé que c’était bien elle qu’il embrassait dans la rue ce soir-là. Il regrettait son imprudence et le fait que rien n’échappe à l’œil des habitants du village. Mais il assurait qu’ensuite, en ressortant de l’appartement, sa voiture n’était plus là. Il était resté discuter plus longtemps que prévu avec Albert Grimm et avait pensé que Florence en avait eu marre d’attendre. N’arrivant pas à la joindre, il décida le lendemain de porter plainte pour vol de son véhicule. La gendarmerie avait retrouvé la voiture le jour-même à la sortie du village avec les clefs sous le pare-soleil. Personne n’avait fait le lien avec la disparition de Gladys et personne n’avait inquiété Florence puisque la voiture était restée à Klatsch. Donc Florence ne l’avait pas prise pour s’enfuir avec et il n’y avait que le témoignage de Philippe qui n’était pas suffisant pour l’arrêter. 
 
    — C’est quoi ce témoignage bidon ! s’indigna Maddie.  
 
    — Et personne ne s’est demandé comment elle avait fait pour retourner à son logement ? renchérit Emma. Si elle avait volé la voiture, elle serait allée jusque chez elle, elle ne l’aurait pas laissée en plein milieu du trajet à la sortie du village ! Moi en tout cas je ne me serais pas embêtée à marcher si j’avais eu une voiture. Et je vous garantis que c’est le mec qui aurait marché. 
 
    — Je n’en suis pas étonné le moins du monde, s’amusa Romain. Nous aussi nous lui avons fait remarquer que ce n’était pas cohérent. Il a alors avoué qu’ils s’étaient un peu disputés, soi-disant au sujet de leur liaison. Elle souhaitait qu’il quitte sa femme, d’après lui. Mais personne ne peut corroborer les dires de Philippe quand il affirme que Florence et lui se sont disputés et qu’elle est partie avec sa voiture. Personne ne les a vus ensemble après Claudia, mais ça ne veut rien dire. Malheureusement nous n’avons que son témoignage. 
 
    — Mais il était sur place, lui aussi. Ça, nous en sommes sûrs et il le reconnait, fit Maddie. Il avait un mobile solide ainsi que l’opportunité et les moyens. Mais c’est quoi cette histoire pourrie de vol de voiture ? Il ne voulait pas que sa femme sache pour sa liaison, mais il porte plainte malgré le fait qu’il soit persuadé que c’est sa maitresse qui a commis le vol ? Ça ne tient pas la route. 
 
    — Peut-être que si, osa Gabriel. Sa femme savait qu’il était parti en voiture chez les Grimm, j’imagine. Quitte à mentir, autant rester le plus proche possible de la vérité. Donc s’il rentrait sans voiture il fallait bien qu’il trouve une explication. Et sa femme n’aurait pas compris qu’il ne porte pas plainte. En plus dans sa plainte il n’a pas dû mentionner sa maitresse. Il n’est pas complètement idiot le bonhomme. 
 
    — C’est un peu son discours aussi. Avec mes collègues on a du mal à le croire. Mais il reste sur sa position. Il reconnait sa liaison, mais refuse d’avouer un meurtre qu’il n’a pas commis. 
 
    — Alors quoi ? demanda Gabriel qui commençait à s’impatienter. 
 
    — Alors, à force d’insister il a fini par nous dire qu’il avait déjà amené Florence dans la boutique. D’après lui pour lui montrer les travaux. 
 
    — Vous y croyez ? demanda Emma. 
 
    — Oui, je pense qu’il est sincère et qu’il voulait réellement partager ses réalisations. Elle en revanche avait probablement d’autres objectifs. Pour moi dès leur rencontre il a dû parler en long en large et en travers de son boulot et dire un maximum de choses pour l’épater. Il en a sûrement rajouté sur la qualité des tableaux qu’il y avait chez les Grimm, cela donnait de la valeur à son travail à lui. Et elle a immédiatement ferré le pigeon. Donc oui, je crois qu’il l’a amenée au magasin et qu’elle en a profité pour repérer les lieux. 
 
    — Mais il a déjà avoué l’adultère, il n’a pas envie qu’en plus tout le monde sache que la jolie Florence l’a pris pour un imbécile, affirma Gabriel. 
 
    — C’est ce qu’on pense oui, reconnut Romain. Mais il n’a rien lâché à ce niveau-là. Ah et il nie aussi vous avoir menacée. 
 
    — Évidemment ! Mais du coup vous n’avez pas de preuve ! Pas de quoi s’extasier sur l’avancée de l’enquête je trouve. 
 
    — Vous êtes dure, Emma. Et comme je vous l’ai déjà dit de toute façon, quel que soit le meurtrier, nous ne pourrons pas l’inculper, c’est prescrit. Le but était de trouver qui avait commis le crime et de voir s’il y en avait eu d’autres depuis afin de pouvoir espérer une inculpation. Mais nous sommes persuadés à ce stade que c’est Philippe Meyer et que c’est son unique crime. Il n’a sûrement pas recommencé et nous ne pourrons rien contre lui. 
 
    — Il le sait ? demanda Gabriel. 
 
    — Nous ne lui avons pas dit. Et il n’a pas demandé d’avocat. Donc nous ne savons pas. Nous allons encore creuser un peu. 
 
    — Oui, parce que pour moi il reste pas mal de questions sans réponse, enchaina Maddie. Qu’à réellement fait Philippe pendant quarante minutes puisque sa version et celle d’Albert ne concordent pas ? Et ce vol de voiture auquel je ne crois pas du tout, pourquoi Philippe a-t-il inventé ça ? 
 
    — Nous avons prévu de le réinterroger demain ainsi que d’autres témoins. Si nous passions aux lasagnes maintenant ? 
 
    
  
 
    

  

 
   
    Chapitre 42 
 
    Une fois tout le monde parti, Maddie essaya de refaire le film dans sa tête. 
 
    Philippe était le suspect idéal pour le meurtre de Florence. Il avait une liaison avec elle, il avait été aperçu quittant son logement avec elle, puis dans la rue près de chez les Grimm. Ensuite Ginette avait vu une femme qu’elle supposait être Gladys marcher devant la boutique, mais il était plus probable que c’était Florence qui cherchait un moyen d’entrer dans le magasin pour y commettre un vol. Peut-être voulait-elle juste repérer les lieux. Plus tard Gabriel avait entendu deux personnes se quereller violemment, c’était forcément Florence avec un homme, Philippe. Mais un détail la dérangeait depuis un moment. Ce laps de temps de quarante minutes était très long pour un échange rapide avec Albert, mais trop court pour discuter avec lui, rejoindre Florence, se disputer avec elle, la tuer, puis l’emmurer. Ça ne tenait pas. Il y avait autre chose, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Et puis il y avait aussi ces menaces. Si c’était le meurtrier, alors l’auteur était forcément Philippe. Elle avait du mal à l’imaginer faire ça, il semblait vouloir ne pas attirer l’attention sur lui. Mais il avait été capable de tuer une femme. Et qui savait jusqu’où un être humain était capable d’aller pour protéger ses secrets ? 
 
    Maddie songea à aller voir la femme de Philippe. Le lieutenant leur avait dit qu’il serait réinterrogé le lendemain, c’était l’occasion de lui parler en tête-à-tête. 
 
      
 
    Après une nuit un peu agitée, Maddie ne savait plus ce qu’elle devait faire. Elle hésitait à embêter cette pauvre femme. Elle n’était peut-être pas au courant de l’adultère de son mari. Il ne s’agissait pas de faire une gaffe. Elle l’apprendrait sûrement, mais si ça pouvait être par quelqu’un d’autre qu’elle ça l’arrangerait. Elle décida donc de se laisser un peu de temps de réflexion. Après tout, les gendarmes n’allaient pas chercher Philippe au saut du lit, pensa-t-elle. 
 
    Munie de son cabas rouge à fleurs blanches, Maddie prit gaiement la direction de la boulangerie. Pour une fois la perspective d’être bloquée avec miss potin, alias Claudia, ne l’effrayait pas.   
 
    Il y avait deux personnes devant elle dans la boutique et la boulangère prenait son temps. 
 
    — Vous vous rendez compte, cette pauvre Eléonore ! dit Claudia sur un ton compatissant étudié. Il parait que les gendarmes sont de nouveau venus chercher Philippe ce matin. Pour l’interroger comme témoin qu’ils disent ! 
 
    — Ça ne parle que de ça dans le village, affirma la première cliente. Les gens ne savent plus quoi penser. Et moi à la place de cette pauvre femme je n’oserais plus sortir de chez moi. 
 
    — Vous croyez qu’ils le soupçonnent du meurtre ? demanda la deuxième cliente, sincèrement horrifiée. 
 
    — Il passe beaucoup trop de temps chez les gendarmes pour être juste un témoin si vous voulez mon avis. Vous en pensez quoi, vous ? 
 
    — Qui, moi ? bredouilla Maddie qui ne s’attendait pas à être prise à partie. Rien de spécial. Les gendarmes font leur enquête. 
 
    — Mais vous voyez souvent le lieutenant Laloi, non ? 
 
    Décidément rien ne passait inaperçu dans le village, soupira Maddie. 
 
    — Il est venu quelques fois discuter avec Gabriel c’est vrai, mais nous ne sommes pas dans le secret de l’instruction. 
 
    Si elle avait été dans un conte, le nez de Maddie se serait allongé jusque derrière le comptoir. Mais sa réponse sembla acceptée par l’assemblée. Et maintenant elle savait que la voie était libre. Après avoir pris des croissants et du pain, elle décida donc de déposer tout ça vite fait chez elle et d’aller voir Eléonore, la femme de Philippe. Elle ouvrit la porte pour laisser son caddie dans le couloir et aperçut une enveloppe froissée contre le mur. Elle avait dû passer à côté en sortant et la porte l’avait emmenée avec elle. Maddie frémit. Encore un message de menaces. Mais beaucoup plus direct cette fois-ci. SI TU CONTINUES JE TE TUE. Des larmes commencèrent à couler sur ses joues. Mais rapidement elle reprit ses esprits et, plus déterminée que jamais, elle fourra l’enveloppe dans sa poche et se rendit chez les Meyer. 
 
      
 
    Tout le village était sous le choc apparemment. Philippe était un homme très apprécié ainsi que sa femme. Cette dernière devait être anéantie. Malgré tout, ce genre d’accusation divisait. Gabriel et son père en avaient fait les frais. Et malheureusement, même si plus tard l’innocence était prouvée, cela ne suffisait pas toujours. Dans le cas de Philippe, Maddie ne croyait nullement à son innocence. 
 
    Elle allait voir sa femme en priorité pour lui parler des menaces, mais aussi par compassion. Elle n’était pas responsable des actes de son mari. 
 
    Maddie reconnut à peine la femme qui lui ouvrit la porte. Contrairement à la fois précédente, madame Meyer avait perdu de sa superbe. Les traits tirés, les yeux rougis et les cheveux retenus à la va-vite en queue de cheval, elle semblait perdue. Maddie s’excusa de la déranger et lui assura qu’elle ne venait ni la juger ni porter d’accusations. Elle lui dit qu’elle compatissait et qu’elle-même n’était pas très bien, ce qui était vrai. Eléonore la fit entrer et lui proposa du café. Elles s’assirent au salon. 
 
    — Comment vivez-vous la situation ? 
 
    Maddie ressentait de la peine. Mais elle avait aussi envie de savoir de quoi l’épouse était au courant. 
 
    — Mal. Je ne comprends pas pourquoi les gendarmes posent autant de questions. Et je vois bien que Philippe n’est pas à l’aise et qu’il me cache des informations. Il y a encore quelques jours, j’aurais juré que mon Philippe était incapable d’être mêlé à tout ça, mais maintenant je ne suis plus sûre de rien. D’un côté, je crois mon mari incapable de faire du mal à un autre être humain, d’un autre côté, je ne veux pas être dans le déni et refuser de voir l’évidence. Et il est clair qu’il y a un problème. Même son père est perturbé. Je ne devrais pas vous dire tout ça, je me sens horrible. 
 
    — Vous doutez, c’est humain. Moi aussi je me pose beaucoup de questions et parfois je m’en veux de suspecter l’une ou l’autre personne. 
 
    — Au sujet du meurtre ? demanda Eléonore. 
 
    — Non, au sujet de ça, répondit Maddie en sortant l’enveloppe de sa poche. 
 
    Elle lui montra alors la lettre. La femme la lut et sembla troublée. Maddie observait chacune de ses réactions. La femme hésita, regarda en l’air comme si elle réfléchissait puis posa de nouveau son regard sur la lettre dont elle frotta le papier avec ses doigts. 
 
    — Il y a un problème ? demanda Maddie qui voulait savoir à quoi pensait Eléonore. 
 
    — Je ne voudrais pas me tromper. Il y a déjà mon mari en salle d’interrogatoire, je ne souhaite pas y envoyer aussi mon beau-père. 
 
    — Charles Meyer ? s’étonna Maddie. Comment ça ? 
 
    — Ce papier, regardez, il a un filigrane particulier. 
 
    Maddie l’observa de plus près. Tellement choquée par les propos des lettres, elle n’avait jamais fait attention au support. 
 
    — C’est vrai, il y a comme un motif très léger. Et alors ? 
 
    — J’imagine que ce n’est pas le genre de feuille que tout le monde a chez soi. Mon beau-père utilise ce papier particulier depuis toujours. Ça serait idiot de s’en servir pour envoyer des menaces, mais j’imagine que depuis le temps il ne fait plus attention, il prend ce papier de façon machinale. 
 
    — Pourquoi Charles m’aurait-il menacée ?  
 
    — Je ne sais pas. Il avait l’air très remonté contre les gendarmes à cause des accusations et tout le monde sait que vous posez beaucoup de questions. Vous êtes venue voir mon mari aussi. Charles a sûrement voulu protéger son fils, mais de là à vous menacer de mort, je trouve ça excessif. 
 
    Maddie échangea encore un peu avec Eléonore, la remercia et se dépêcha de rentrer chez elle. 
 
      
 
    — Gabriel, cria-t-elle en rentrant. Gabrieeeel ! 
 
    — Je suis là, dans la cuisine. Si tu cherches ton cabas, c’est moi qui l’ai monté. 
 
    Maddie avait complètement oublié ça. 
 
    — Je sors de chez Eléonore. Je sais qui m’a envoyé les lettres de menace ! 
 
    — Si tu me dis que c’est elle, je ne te croirais pas. 
 
    — Quoi ? Mais non. C’est Charles Meyer. Celui qui m’a mise à la porte la dernière fois quand j’essayais d’obtenir des informations de la part de Philippe. 
 
    — Mais pourquoi ? Tu crois que c’est son fils qui lui a demandé ? 
 
    — Je n’y avais pas pensé. Mais je ne crois pas. D’abord je me suis dit qu’il voulait protéger son fils, mais sa réaction était trop violente. C’était comme si je m’étais attaquée à lui. 
 
    — C’est Eléonore qui t’a dit que c’était Charles ? 
 
    — Oui et non. Je lui ai montré la dernière lettre. Ah oui parce que j’en ai reçu une troisième. Et donc… 
 
    — Mais comment ça, une troisième ? Et tu ne m’as rien dit ! 
 
    — Je n’ai pas eu le temps, je l’ai trouvée ce matin quand je suis venue déposer mon caddie. 
 
    — Montre-moi. 
 
    Maddie sortit de nouveau l’enveloppe de sa poche et la tendit à Gabriel. 
 
    — Tu dois immédiatement appeler le lieutenant. On ne rigole plus, là. C’est une menace de mort, Maddie. 
 
    — Oui, je sais et je la prends très au sérieux. J’essaye juste de comprendre comment Charles en est arrivé à m’envoyer ça. Qu’il essaye de m’intimider c’est une chose, mais là il est passé au niveau supérieur. Il risque la prison pour ça. Je me demande juste ce qui lui ferait aussi peur pour prendre un tel risque. 
 
    — Il sait que son fils est un meurtrier et craignait que tu le démasques. 
 
    — Mais Philippe est déjà interrogé par les gendarmes, là ça ne dépend plus de moi. 
 
    — Alors tes soupçons sont peut-être fondés, lui aussi doit avoir commis un acte répréhensible. 
 
    — Mais quoi ? demanda Maddie. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 43 
 
    Gabriel et Maddie furent surpris par la sonnette. 
 
    Charles déboula dans l’appartement sans s’embarrasser des politesses d’usage. Maddie était terrorisée. Elle profita de la confusion pour envoyer un texto à Romain. Elle se contenta d’écrire SOS en espérant qu’il comprendrait l’urgence de la situation. 
 
    — De quel droit vous vous pointez chez ma belle-fille pour lui extorquer des informations ? Ça vous amuse de foutre le bordel dans la vie des honnêtes gens ? 
 
    Charles était rouge de colère. Malgré ses plus de quatre-vingt-dix ans il était encore en forme le bougre, s’étonna Maddie. L’homme était face à elle, à quelques centimètres à peine de son visage. Elle pouvait sentir le café schnaps dans son haleine et cela ne la rassura pas. Un homme énervé et alcoolisé était imprévisible. 
 
    — Écartez-vous d’elle ! cria Gabriel en s’approchant d’un air agressif. 
 
    — Ne vous mêlez pas de ça, vous ! répondit Charles en levant un poing rageur en sa direction. C’est entre la fouineuse et moi. 
 
    Maddie craignait que Gabriel se prenne un mauvais coup. Elle pria pour que Romain arrive vite. 
 
    — Vous allez nous foutre la paix, c’est clair ? cracha-t-il à la jeune femme en levant un doigt menaçant dans sa direction. 
 
    — C’est vous qui allez me laisser tranquille espèce d’homme de Cro-Magnon, lança Maddie en se dégageant de son emprise. 
 
    Elle se rua ensuite sur le tiroir à couverts, prit le plus grand couteau qu’elle trouva et le dirigea vers Charles. 
 
    — Maintenant vous allez arrêter votre cirque. Pourquoi vous m’avez envoyé ces lettres de menace ? 
 
    Charles restait sans bouger. Il avait été surpris que Maddie se défende et ne savait plus comment réagir. 
 
    — Je sais que c’est vous, à cause du papier que vous avez utilisé. Ou alors c’est votre fils qui l’a pris. 
 
    — Laissez mon fils tranquille, vous en avez déjà assez fait. 
 
    — Alors dites-moi la vérité ! 
 
    Ils se regardaient avec défiance. Charles n’allait pas lâcher ses secrets sans se battre. 
 
    — Maddie, où êtes-vous ? 
 
    Romain entra dans l’appartement, l’arme au poing, suivi immédiatement par Emma et Albert. Ils discutaient devant la boutique quand il était arrivé et avait ordonné à Emma de lui ouvrir la porte. Paniqués, Emma et Albert l’avaient suivi malgré son injonction de rester en bas. 
 
    Le lieutenant menotta Charles et demanda qu’on lui explique ce qu’il se passait. 
 
    — C’est lui qui m’a menacée ! s’exclama Maddie en le montrant du doigt. 
 
    — Elle a reçu cette troisième lettre ce matin, ajouta Gabriel. 
 
    — Des menaces de mort, carrément. 
 
    — Il a refusé de nous donner une explication, se plaignit Maddie. 
 
    — Ah, mais je vais vous la donner moi, l’explication, dit calmement Romain. 
 
    Tous les regards se tournèrent vers lui. 
 
    — Comme vous le savez, nous avons réinterrogé Philippe ce matin. Il a fini par confirmer votre version, Albert. Il n’est bien resté que quelques minutes avec vous avant de repartir. 
 
    Albert regarda Gabriel d’un air satisfait. Ce dernier haussa les épaules. 
 
    — Quand il a descendu l’escalier, il a entendu du bruit dans la boutique. Il a donc écouté au mur avant de rentrer par la porte secrète. Sa première réaction partait d’un bon geste. C’est quand il a vu que c’était Florence qu’il s’est retrouvé piégé. Il a avoué s’être battu avec elle, l’avoir tuée par accident et l’avoir ensuite emmurée sous l’escalier. 
 
    — Son père devait connaitre la vérité, c’est pour cette raison qu’il a essayé de t’intimider ! s’exclama Emma. 
 
    — Qu’est-ce que vous avez fait à mon fils ? Vous l’avez menacé, j’en suis sûr. 
 
    — Faites attention à ce que vous dites, monsieur Meyer, s’agaça Romain. Nous n’avons pas extorqué ces aveux à votre fils. Et nous avons plusieurs témoignages qui corroborent ces faits. 
 
    — Attendez, tempéra Maddie en ignorant Charles. Ils sont trop beaux, ces aveux. Je redis toujours la même chose, mais il n’a pas pu faire tout ça en quarante minutes. 
 
    — Je suis désolée de casser l’ambiance, mais je suis d’accord avec Maddie. 
 
    Tous les yeux se tournèrent alors vers Albert. 
 
    — J’y ai repensé bien des fois depuis que cette histoire a commencé et j’ai fini par me souvenir. C’est Charles qui a refermé le mur le lendemain. Je me suis rappelé être entré dans la boutique alors qu’il avait presque terminé. Il faisait une pause et allait reprendre justement quand j’arrivais.  
 
    — Qu’avez-vous à dire, monsieur Meyer ? demanda Romain. 
 
    — J’en sais rien, c’est possible, ça fait longtemps. S’il le dit, ça doit être vrai. Et puis ça prouve bien que ce n’est pas mon fils le meurtrier puisque le mur était encore ouvert le lendemain. 
 
    Cette remarque jeta un froid dans l’assemblée. 
 
    — Je vous l’ai dit, mon fils n’a rien fait. Et les lettres de menaces, c’est pas nous non plus. 
 
    — Ça sera très facile à prouver. Vous avez l’air si sûr de vous qu’il doit y avoir vos empreintes partout sur les lettres. Vous pouvez vérifier ça, non ? demanda Maddie. 
 
     — Bien sûr, et nous le ferons, acquiesça Romain. Vous êtes très impliqué, même pour un père. Trop si vous voulez mon avis. 
 
    — Vous avez aidé votre fils à commettre le meurtre ou à cacher le corps, c’est ça ? demanda Maddie. 
 
    — Oh, mais non, c’est lui qui a tué la détective ! s’exclama Emma. 
 
    — C’est aussi ce que je pense, oui, renchérit Romain. 
 
    Charles resta enfermé dans son silence, la mine renfrognée. 
 
    — Alors quoi ? continua Romain. Vous l’avez protégé pendant des années en gardant ce secret, vous avez menacé une femme innocente et maintenant vous allez laisser votre fils être accusé de meurtre à votre place ? 
 
    — Il ne sera accusé de rien, il y a prescription et vous le savez très bien. Ses aveux n’ont aucune valeur. Vous ne pouvez rien contre lui, et contre moi non plus. 
 
    Le lieutenant ne s’attendait pas à cette remarque. Charles s’était donc renseigné. 
 
    — Ce n’est pas possible, n’est-ce pas ? implora Emma. 
 
    — Pourtant si, monsieur Meyer a raison sur un point. Nous ne pouvons plus intenter d’action en justice contre son fils pour le meurtre, il est prescrit depuis longtemps. Mais imaginez l’impact sur sa vie ? Aux yeux de tous, y compris sa femme et ses enfants, il sera un assassin, en plus d’être un mari adultère. C’est vraiment ce que vous voulez ? Parce que vous vous trompez en ce qui vous concerne. Menacer quelqu’un de mort, surtout quand c’est écrit explicitement comme vous l’avez fait, est passible de prison. Ce n’est pas prescrit, ça. Et je veillerai à ce que vous soyez poursuivi. Au point où vous en êtes, pourquoi ne pas nous dire la vérité et laisser une chance à votre fils de pouvoir poursuivre sa vie dignement ? 
 
    Charles continua de se taire et baissa la tête. 
 
    — Quel père vous êtes, bon sang ! s’agaça Albert. Vous voulez qu’il vive ce que moi j’ai vécu et ce que je vis encore aujourd’hui ? Une vie de regards en coin, de chuchotements sur son passage et celui de sa famille ? Ils vont tout perdre, leur amour-propre, les entreprises. Votre famille ne s’en relèvera pas. Mais vous pouvez encore changer ça. 
 
    Gabriel eut de la peine pour son père. À cet instant, il comprit les souffrances de cet homme. Il espérait que la vérité sortirait enfin et que son père serait réhabilité, même si rien n’effacerait le mal déjà subi. 
 
    Charles leva la tête et, malgré son visage dur, il était au bord des larmes. Plus personne n’osa dire un mot. Le temps était comme suspendu à l’espoir qu’enfin il parle. 
 
    — C’était un horrible accident, ce n’était pas prémédité. Nous avons été dépassés par les événements. Mais il n’y a pas un seul jour où je ne regrette pas ce qu’il s’est passé ce soir-là. Pas un jour où je ne me demande pas comment j’aurais pu agir autrement. 
 
     Charles avoua qu’il était chez un ami ce soir-là et qu’en rentrant il avait vu une femme inconnue sortir de la voiture de Philippe près de chez les Grimm. Il avait compris immédiatement qu’il avait une maitresse. Alors il l’avait suivie et l’avait vue entrer dans l’arrière-boutique des Grimm. Il avait attendu un peu avant d’aller voir. Il l’avait surprise en train de fouiller les placards et de chercher à ouvrir celui où se trouvaient les tableaux. 
 
    Philippe les avait ensuite entendus en descendant de l’appartement d’Albert et les avait rejoints en empruntant le passage secret. Il s’était disputé avec Florence lui aussi et c’était sûrement eux que Gabriel avait entendus. Il n’avait pas compris qu’ils étaient trois à ce moment-là. Philippe avait voulu prévenir Albert du cambriolage, mais son père avait tenté de l’en dissuader. Charles ne voulait pas aller voir Albert ou la police pour ne pas ternir la réputation de son fils, qui était marié, ni de son entreprise, car il n’était pas censé raconter les secrets de ses clients. Il perdrait toute crédibilité. Philippe s’apprêtait quand même à aller voir Albert quand Florence avait menacé de révéler à sa femme qu’ils étaient amants et à la police qu’ils étaient complices. Philipe s’était alors énervé et, de rage, avait attrapé la jeune femme par les épaules pour la secouer. Il l’avait bousculée si fort qu’elle était tombée la tête sur un marteau qui gisait au sol. 
 
    Philippe était pétrifié. Il était resté de longues minutes avec son père pour lui expliquer comment il en était arrivé là et pour décider quoi faire. Heureusement il y avait des bâches au sol à cause des travaux et la mort de Florence n’avait pas laissé de traces. Charles avait alors ordonné à son fils de partir et de rentrer chez lui pour qu’il ne soit pas soupçonné. 
 
    Quand Charles s’était retrouvé seul dans la boutique avec le corps, Florence avait commencé à reprendre ses esprits et avait recommencé à le menacer. Si elle racontait que son fils l’avait agressée, Philippe irait en prison, personne ne pourrait prouver qu’elle avait l’intention de commettre un vol puisqu’aucun tableau n’avait quitté la boutique. Il ne l’avait pas supporté et avait pris le marteau qui était là sur le chantier pour frapper Florence à plusieurs reprises. 
 
    Charles avait ensuite enroulé le corps dans la bâche, l’avait ficelé très solidement avec du scotch, quasiment tout un rouleau d’après lui, et avait mis le corps dans les gravats sous l’escalier. Il savait que cet espace devait être muré. Il ne l’avait pas fait le soir même pour ne pas risquer d’attirer l’attention. Il ne savait pas si Albert était venu visiter le chantier ni s’il y retournerait tôt le lendemain. Il comptait le faire plus tard, de préférence en présence de témoins afin que personne ne se pose de questions. Le corps était bien emballé et caché, personne n’irait fouiller dans les gravats. C’était un risque à courir et ça avait fonctionné. 
 
    — Philippe n’a jamais su ce que j’avais fait ni où j’avais mis le corps. Nous n’en avons plus jamais reparlé après ce soir-là. 
 
    — Jusqu’à la découverte du squelette, affirma Maddie. 
 
    — Même pas. Nous avons tous les deux faits comme si de rien n’était. 
 
    — Comment avez-vous pu laisser croire à votre fils qu’il avait tué quelqu’un alors que c’était vous ! s’indigna Romain. 
 
    — Il avait failli foutre sa vie en l’air à cause de cette bonne femme qui lui avait tourné la tête. Je ne lui ai rien dit pour que ça lui serve de leçon et qu’il arrête de faire des conneries. Et je peux vous assurer que depuis il file droit avec sa femme et dans sa vie en général. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 44 
 
    Le grand jour était arrivé. Maddie avait peaufiné la décoration de la librairie toute la journée de la veille après des journées entières passées à arranger les livres sur les étagères. 
 
    Cela faisait une bonne semaine qu’Étienne avait installé les merveilleuses étagères sur mesure. Elles étaient pratiques, mais avec un petit grain de folie. Quelques étagères penchées, des cases colorées par-ci par-là et des colonnes plus classiques se côtoyaient avec harmonie. 
 
    — Je ne vous compterai pas la main d’œuvre pour les étagères ni pour le comptoir, lui avait dit Étienne le jour de l’installation. Uniquement le matériel. Et je peux vous recommander quelqu’un de bien pour vos travaux dans l’appartement. 
 
    — Pourquoi ferais-tu ça ? Et on ne se tutoie plus ? 
 
    — Après ce qu’il s’est passé je pensais que… 
 
    — Étienne, tu n’es pas ton père ni ton grand-père. Tu as fait un travail formidable ici, tu m’as permis de donner vie à mes rêves. Ton travail mérite salaire donc je te paierai ce que je te dois. Alors arrête tes bêtises. Si tu comptais te débarrasser d’une cliente pénible avec tes excuses à deux balles, tu rêves ! 
 
    Maddie avait agrémenté sa remarque d’un clin d’œil et lui avait dit qu’il était temps qu’il se remette au boulot si elle voulait avoir le temps de tout ranger avant l’ouverture. Elle avait senti le soulagement au relâchement de son corps. 
 
    Maintenant elle faisait face à ce comptoir imposant qui trônait au milieu de la pièce et qu’on voyait dès l’entrée. Elle voulait que les clients la voient en entrant. Elle était l’image de sa boutique. Pour la journée d’ouverture, elle avait prévu de nombreuses activités. Heureusement le ciel était de la partie et affichait ses plus beaux tons de bleus. 
 
    Tous ses amis étaient présents. Maddie avait convié Gabriel et Emma bien sûr, mais aussi Romain, Albert, Audrey, Étienne ainsi que Gladys et son mari. De nombreux flyers avaient été distribués dans les boites aux lettres et des affiches mises chez les commerçants de Klatsch et des villages et petites villes environnantes. Elle avait même poussé le vice à en glisser une dans la boite aux lettres de monsieur K. pour le narguer, tout en espérant qu’il ne viendrait pas. 
 
      
 
    Maddie jeta un dernier coup d’œil autour d’elle. Elle avait les larmes aux yeux. Cette librairie c’était son bébé, le rêve de sa toute jeune vie. Elle espérait pouvoir le faire vivre beaucoup plus longtemps que ces pauvres plantes qui mouraient les unes après les autres malgré tous les bons soins prodigués. 
 
    Ses amis s’étaient proposés de l’aider une dernière fois avant l’ouverture, mais Maddie avait ressenti le besoin d’être seule un moment dans son espace, celui qu’elle avait imaginé et créé. 
 
    Mad chat avait déjà trouvé son endroit préféré. Il s’agissait d’un fauteuil à haut dossier en motif patchwork qui était positionné près de la fenêtre et d’un radiateur. Maddie n’imaginait pas passer ses journées sans son chat à ses côtés. Elle était persuadée que les clients l’adoreraient. 
 
    La librairie était à son image, à la fois pas trop chargée, mais quand même très colorée. Sa tasse de café chantilly dans les mains, elle déambulait dans l’immense pièce séparée en plusieurs petits espaces. Elle les aimait tous. La partie livres parce que c’était une promesse de nombreux merveilleux moments à passer. Le coin boutique avec les cadres de Gabriel, les bougies d’Emma, dont certaines faites spécifiquement pour accompagner les lectures des clients, les cartes et plusieurs goodies avec le logo de la boutique que Maddie avait fait faire sur un coup de tête. Elle ne se lassait pas de regarder les mugs, les marque-pages, les stylos, les coussins de lecture et les housses de livres. Elle avait même fait faire un étui pour liseuse avec son logo. Il y avait enfin l’espace café où les clients pourraient également lire les livres qu’ils avaient achetés ou faire des jeux et passer un moment convivial. 
 
    Maddie savait qu’elle devrait canaliser son énergie et ne pas éparpiller ses idées. Elle devait rester centrée sur les livres, mais souhaitait élargir les activités de la boutique à différents loisirs. L’idée était d’imprégner l’endroit de bonnes ondes pour que les clients s’y sentent bien et n’aient qu’une envie, celle de venir y passer du temps. 
 
      
 
    Il était bientôt dix heures du matin, l’heure prévue pour ouvrir. Maddie se décida à lever les stores et à retourner le panneau « OUVERT » pour la première fois. Elle fut surprise et émue de voir qu’une dizaine de personnes patientaient déjà sur le trottoir. Elle mit sa main sur sa bouche et prit de grandes inspirations pour contenir ses larmes. Emma lui fit de grands gestes et la pressa d’ouvrir. Maddie lissa les fronces de sa jolie robe. Pour l’occasion, elle avait opté pour une robe d’un bleu soutenu avec une large ceinture en soie rose poudré à la taille et un nœud assorti au niveau de l’encolure et qu’elle avait mis légèrement sur le côté. Une paire de babies nude à petits talons terminait la tenue. Maddie se sentait comme Audrey Hepburn, cette actrice des années quarante à qui elle trouvait un charme fou. 
 
      
 
    La moitié du village avait déjà défilé dans la boutique quand Gladys et son mari arrivèrent. 
 
    — Nous ne pouvions pas partir sans vous dire au revoir, fit Gladys à l’attention de Gabriel et Maddie. C’est incroyable comme la boutique a changé, vous l’avez transformée. Elle est plus lumineuse, plus gaie et c’est très bien comme ça, surtout après tout ce qui s’y est passé. 
 
    Gladys souhaita ensuite passer un moment seule avec Gabriel et Pablo, son mari, en profita pour faire le tour des lieux. Maddie profitait du spectacle qui l’entourait. Sa boutique était ouverte et pleine de monde. Elle était consciente que l’effet ouverture et curiosité y était pour beaucoup, mais voulait rester positive. Elle vit Emma en grande discussion avec Étienne et Audrey du côté de l’espace salon et Patricia qui semblait très intriguée par les bougies et les goodies. Elle observa aussi cette silhouette de corps blanche qu’Emma avait suggéré de peindre au sol et que Maddie adorait. Cela donnait une touche fun et décalée. Et toutes les personnes qui étaient entrées l’avaient regardée, dont certaines avec un air surpris, voire un peu choqué. Mais Maddie avait décrété que ça ferait parler d’elle et que c’était une bonne chose. 
 
    Elle souriait toute seule quand Romain arriva. 
 
    — Tu vas rester coincée au niveau des zygomatiques si tu ne les mets pas un peu au repos de temps en temps.  
 
    — Tu peux te moquer, rien ne m’atteint aujourd’hui, je suis aux anges. 
 
    — Je vois ça, se moqua-t-il gentiment. Tu as raison, je suis bluffé par le résultat.  
 
    Maddie avait remarqué qu’il était venu avec un chien, elle supposa qu’il s’agissait de celui dont il lui avait parlé à la gendarmerie. C’était un chihuahua absolument adorable avec un pelage tricolore, blanc, beige et noir et de grandes oreilles un peu disproportionnées par rapport au reste de son corps. Il avait aussi d’immenses yeux noirs tout ronds entourés d’un pelage noir et accentués par des taches beiges qui formaient comme des sourcils.  
 
    — Tu me fais visiter ? demanda Romain. 
 
    Maddie acquiesça et passa un long moment à lui expliquer chaque détail avec passion, s’éclipsant juste parfois quelques instants le temps d’encaisser un client ou de dire au revoir.  
 
    Elle ne vit pas la journée passer. Ce ne fut qu’après dix-huit heures, quand la boutique se fut vidée que Maddie relâcha la pression et s’autorisa quelques larmes de joie. 
 
    Il ne restait plus qu’Emma, Gabriel et Romain quand Maddie baissa les stores, marquant la fin de cette première journée. Le lendemain serait un dimanche et lui permettrait de se remettre de ses émotions. Le petit groupe s’installa dans la partie salon et Gabriel alla chercher quelques bouteilles pour fêter ça.  
 
    — J’ai pris du Gewurtz vendange tardive pour les connaisseurs, je sais que tu préfères ça de loin au Champagne ou au Crémant, Maddie. 
 
    Elle joignit les mains et fit un signe de tête pour le remercier. 
 
    — J’ai aussi du cidre doux pour la suite, pour ceux qui ont de la route à faire.  
 
    — Excellente initiative, le félicita Romain. 
 
    Gabriel servit tout le monde et leva son verre pour porter un toast. 
 
    — À Maddie, la fille la plus pétillante et courageuse que je connaisse ! 
 
    — À la librairie, puisse-t-elle devenir le lieu incontournable de la région, ajouta Emma. 
 
    — À une femme, comment dire, … attachiante et une détective amateure plutôt douée, ne put s’empêcher d’enchérir Romain. 
 
    — Merci à vous tous, même à toi Romain, les remercia Maddie. 
 
    Tout le monde rit. Ils passèrent une bonne heure à débriefer la journée. Les ventes avaient été plutôt encourageantes et elle n’avait eu que des compliments. Il restait quelques plateaux de petits fours, car Maddie, de peur de manquer, avait vu un peu grand. 
 
    — Moi ça me va, je n’ai pas eu le temps d’y goûter, fit remarquer Gabriel. 
 
    L’ambiance était à la fête et le groupe d’amis était bien ensemble. 
 
    — Que va-t-il se passer maintenant pour Gladys, Charles et Philippe ? demanda Maddie qui brûlait de poser la question à Romain depuis des heures. 
 
    — Pour le meurtre de Florence malheureusement Philippe ne risque rien et Charles non plus. La prescription est de dix ans, donc nous sommes largement au-delà. En revanche Charles a été inculpé pour les menaces de mort qu’il a proférées contre toi. Vu son âge et la situation, il est probable qu’il n’ait que du sursis et peut-être une amende. 
 
    — C’est dingue quand même, fit Emma. 
 
    — Oui, mais la plupart du temps, la prescription est nécessaire. Trop longtemps après, les témoignages deviennent vagues, les preuves plus difficiles à mettre en évidence. C’est comme ça. Pour ce qui est de Gladys elle n’a pas cette chance. Le délai de prescription ne débute qu’à la fin des faits et elle est toujours mariée à Albert et elle utilise toujours l’identité de Florence. Bien sûr, son mariage avec Pablo a été annulé et elle a repris son identité, mais elle a été inculpée d’usurpation d’identité et de polygamie. Elle va devoir demander le divorce d’avec Albert pour pouvoir enfin épouser légalement Pablo. 
 
    — Qu’est-ce qu’elle risque ? s’inquiéta Maddie. 
 
    — Techniquement, une peine de prison et une amende pour chacune des accusations. Mais ça dépendra beaucoup de l’interprétation du juge. 
 
    — Elle n’a pas fait ça avec de mauvaises intentions, plaida Gabriel. 
 
    — Peut-être, mais elle l’a fait en connaissance de cause et à cause d’elle la disparition de Florence n’a jamais fait l’objet de l’ouverture d’une enquête et le coupable n’aura jamais à répondre de son crime. Ça peut jouer en sa défaveur. Mais ne vous inquiétez pas, ça va aller pour elle. Ce soir, le seul sujet important est cet endroit. Je souhaite une longue vie à la librairie café crime. Je sens que j’y viendrais souvent. 
 
      
 
    Épuisé par l’adrénaline de la journée, le petit groupe aida Maddie à tout remettre en ordre et prit la direction de la sortie. Ils se retrouvèrent sur le trottoir pour se dire au revoir et Maddie ne put s’empêcher de faire une allusion au chien. Il avait été sage toute la soirée et n’avait pas réclamé pendant qu’ils dégustaient les petits fours. Elle soupçonnait ses amis de lui avoir donné des friandises en douce. Il était tout petit avec une frimousse adorable. Même Mad chat n’avait pas cru bon de feuler ou de lui donner un coup de patte. 
 
    — Tu as adopté le chien finalement ? demanda-t-elle à Romain. 
 
    — Ah lui, non. Il est vraiment adorable, mais je n’ai absolument pas de temps à lui consacrer, avec mon emploi du temps. Une fois sur deux j’oublierai de le promener, le pauvre. 
 
    — Mais vous allez en faire quoi du coup ? s’inquiéta Emma. 
 
    — Je vais le donner à la SPA ou à une association, je pense. 
 
    — C’est hors de question ! lança Maddie en prenant le chien dans ses bras. Regarde-moi ça, il ne prend pas de place, il ne va pas te gêner. 
 
    — Ce n’est pas la question, Maddie. 
 
    — Moi je le garde alors. 
 
    Emma et Gabriel firent de grands yeux. 
 
    — Inutile de tenter de me convaincre de renoncer. 
 
    — Je n’aurais même pas essayé ! lança Emma qui connaissait bien son amie et savait à quel point la cause animale lui tenait à cœur. 
 
    — Il va falloir te trouver un nom maintenant, fit Maddie en gratouillant le petit chien. 
 
    — Alors ça, j’avais trouvé, rétorqua Romain. Pour plaisanter, je l’ai appelé Colonel Moutarde. 
 
    — Va pour Colonel Moutarde ! lança Maddie, amusée. 
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